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AUTOUR DE L'ÉDITION VATICANE

Lettre de Dom Pothier à M. Widor

SUR LES ÉDITIONS PONCTUÉES

Voici trois mois à peine que le premier fascicule de l'Édition vati-

cane de chant liturgique a vu le jour, et déjà il semble qu'elle soit

comme un « signe de contradiction » pour certains musicologues.

A l'étranger, en Italie, en Allemagne, en Angleterre, où l'on s'occupe

plus que chez nous de musique religieuse, le Krriale a donné matière à

des polémiques violentes, dont on se doute à peine en France. Chose

curieuse ! Voici dix ans, on reprochait aux éditions de Solesmes d'être

trop archéologiques ; aujourd'hui une foule de nouveaux convertis

prétendent que la Vaticane ne l'est pas assez. Dans un factum d'al-

lure scientifique publié récemment par un prêtre irlandais, l'auteur dit

qu'on devrait se proposer de faire de l'Edition vaticane une collection

de musique médiévale!

Cette déclaration est naïve : car ou l'édition du chant liturgique doit

être faite en vue de la pratique des diverses églises, ou elle sera une

publication purement scientifique. Mais, si on adopte cette dernière
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façon de voir, qui ne voit qu'on s'engage dans l'impossibilité pra-

tique?

Car, si l'on veut faire une publication critique, scientifique, il faut

représenter nécessairement les deux ou trois grandes variantes qu'ont

offertes certains chants populaires à travers les âges ; il ne suffit même
pas de les noter avec la notation carrée en usage, mais il est de toute

nécessité d'y indiquer avec précision les notes d'ornement des vieux

âges, les sons tremblés ou détachés de la notation neumatique, et les

indications de broderies enharmoniques données par les plus vieux

manuscrits.

Ce n'est pas parce que ces particularités ont disparu del'usage depuis

dix siècles qu'il faut les nier comme le fit récemment — et nous le déplo-

rons — un érudit bénédictin, dans un article écrit au cours de la plume,

ou qu'il faut agir comme si elles n'avaient jamais existé. Au contraire,

leur suppression a parfois amené la modification delà mélodie, et nous

n'avons pas le droit de reproduire purement et simplement en genre

diatonique un chant qui s'exécutait d'abord autrement.

L'édition critique et pratique à la fois rêvée par quelques-uns serait

une monstruosité ou une mystification. En tout cas, c'est une utopie.

C'est assez dire qu'il est nécessaire que l'édition romaine songe avant

tout à être une édition pratique, encore qu'elle profite dans la mesure

du possible des résultats les plus certains — les seuls certains — de l'ar-

chéologie musicale.

Le répertoire ecclésiastique n'est pas un dans son origine ni son es-

sence. Pour les chants réellement grégoriens, qui, depuis plus de

douze cents ans, forment le principal fonds des antiennes et des répons

de l'office romain, il n'y a guère de doute parmi les savants quant à la

fixation de leur ligne mélodique et rythmique ; tout le monde est d'ac-

cord pour leur reconnaître un caractère d'art remarquable.

Mais, à côté de ces mélodies, il en est d'autres, comme celles du

Kyriale, qui n'ontjamais élé l'objet d'une recension officielle, jusqu'à la

présente Edition vaticane prescrite par Sa Sainteté.

Lorsqu'on étudie ces dernièresdans les manuscrits ou dans les impri-

més, on y reconnaît parfois de grandes variantes dont les origines sont

diverses: si on se reporte aux manuscrits qui semblent^ donner leur

texte archaïque, on est parfois étonné des duretés qui s'y rencontrent.

Que dire de mélodies qui se promènent incessamment entre le/a et le

si ? On peut, par une exécution délicate, leur donner un caractère ar-

tistique et précieux des plus intéressants ; mais combien de chanteurs

et de chœurs seraient capables de le faire ? combien d'organistes en

état de les harmoniser?

I. Je dis : qui semblent, car, pour cette espèce de chants, il est impossible d'éta-

blir une règle absolue, un critère précis.



D'ailleurs, encore que ce soit là leur texte original, la plupart d'entre

elles ont déjà été modifiées dès le x^ et le xi^ siècle, quand on perdit

l'usage des divisions enharmoniques de la gamme, et, dans les formules

plus pénibles, le si fut remplacé par un ut dont l'usage s'est maintenu
jusqu'à nos jours. Dans d'autres cas, où le si avait été conservé, la mé-
lodie a été, dès le xn^ ou le xin^ siècle, changée de mode, ou bien pure-

ment et simplement abandonnée. Lorsqu'on a voulu faire revivre dans
l'Edition vaticane quelques-unes de ces mélodies, populaires à certaines

époques, il ne pouvait donc être question de les publier pour la prati-

que dans une forme archaïque qui n'aurait pu que nuire à leur succès.

Voyez par exemple cet Hosanna, dans un Sancttis du 8'=' ton (messe

n°XIII):

Hosanna.

Devant un pareil texte, le plus grand nombre de chantres modernes
surmonterait certainement la difficulté en mettant un bémol au si ou un

dièse au fa. Reprochera-t-on au R'"" Président de la Commission ponti-

ficale d'avoir modifié ce passage, en remplaçant les deux si par ut.,

comme le faisaient les musiciens du moyen âge ?

Et que dire de ces pièces, également populaires, où l'on trouve des

formules purement grégoriennes, mais notées et rythmées d'.une

manière incorrecte ? Un bon critère artistique serait-il de donner ainsi

côte à côte, dans un même ouvrage destiné au chant de l'office quotidien,

la formule correcte, artistique, authentique, d'un chant grégorien, et la

même formule modifiée, dans une mélodie d'âge postérieur?

A cela, une école d'intransigeance farouche objecte: dans tel cas. là

où trente manuscrits donnent telle note ou tel neume, la Vaticane a

suivi le texte donné seulement par un ou deux manuscrits. D'accord
;

mais si le texte delà mélodie est reconnu bon dans ces deux manuscrits

et fautif dans les trente autres? Il y a longtemps qu'on l'a dit, non

yiumerandi^ sed ponderandi.

Il ne s'agit pas là, en effet, nous le répétons, de publier l'œuvre d'un

auteur dont les copies sont plus nombreuses et peuvent être facilement

choisies, mais de fixer le texte usuel de mélodies d'allures populaires,

en choisissant dans leurs variantes ou leurs versions celle qui est la

plus conforme à l'esthétique générale de l'art dont elles sont issues ou

auquel on les a incorporées.

D'ailleurs, avec un ensemble parfait, les auteurs des polémiques en

question attaquent Dom Pothier, le rendant responsable de ce qu'ils

appellent les « fautes » de l'Edition vaticane et affectent, en même temps,

de prendre le parti des moines deSolesmes: la Commission pontificale

n'a pas en effet admis tous les chants fournis par les rédacteurs, ou a
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fait subir de très légères retouches à quelques-uns de ces chants. Grave

crimen !

Ici, J'ai le regret de constater qu'il s'est produit, de la part de personnes

qu'on n'aurait pas dû soupçonner, des indiscrétions d'une grave impor-

tance, et même la divulgation de documents qui devaient rester dans

le secret des archives de la Commission.

C'est avec tristesse que nous avons vu une revue romaine, saluée à son

apparition par tous les grégorisants comme le moniteur officiel du chant

liturgique, modifier petit à petit sa manière d'être et sa rédaction , et

profiter des documents divulgués de la manière dite plus haut pour

mener l'attaque avec une violence ridicule contre Dom Pothier et la

Commission pontificale.

Nous protestons avec la plus grande énergie contre de semblables

procédés ; mais il semble que ceux qui ont commencé cette campagne

aient de quelque manière mal pris leurs mesures, car la façon dont ils

agissent prouve qu'ils ignorent bien des faits intéressants.

Ainsi, on accuse Dom Pothier d'avoir introduit de son chef des pièces

composées par lui dans le Kyriale Vatican; on cite en particulier un San-

ctiis et un Ag-iiiis qui ne se trouvent pas, dit-on, dans les manuscrits.

J'oppose à cette affirmation le démenti le plus formel, car depuis long-

temps j'ai en main des copies des chants en question.

On reproche à la Commission d'avoir modifié certains textes fournis

par Solesmes, et on voudrait qu'elle les ait tous acceptés intégralement.

Je réponds encore ici qu'en dehors des questions d'esthétique plus

haut visées, plusieurs membres de la Commission l'ont fait profiter

dénotes et copies prises sur des manuscrits alors ignorés de Solesmes,

et dont les textes étaient parfois préférables à ceux étudiés par les

rédacteurs.

J'ajoute, sans pour cela, je crois, mériter le reproche d'indiscrétion,

que les Pères de Solesmes le savaient fort bien, puisqu'au cours des

travaux ils ont eux-mêmes sollicité le concours des membres de la Com-
mission afin de compléter leur dépouillement.

On prétend encore que Dom Pothier a choisi les variantes qui lui

plaisaient, ou qui se rapprochaient de celles déjà adoptées par lui pour le

Kyriale de Solesmes. J'oppose encore à cette assertion un démenti non
moins formel. Je citerai en particulier le cas du Kyrie du Temps
pascal, au commencement. Ce chant offre pour le premier mot deux

variantes principales : l'une, qui paraît la primitive, et se rapproche du
Te Christe (chants ad libitum, n» VI) ; l'autre, celle qui a été adoptée.

Or, le R™^ Président était personnellement pour la première version,

ainsi que le signataire de cet article ; cependant, devant les fortes rai-

sons présentées par d'autres membres, ce fut la seconde qui l'em-

porta 1.

I. Je cite en passant une autre assertion aussi fantaisiste. Les articles de polémique
ont attaqué VAmen du 4e ton, au Gloria in excelsis de la même messe, prétendant
qu'un tel Amen se rencontre pour la première fois dans l'édition de Reims-Cambrai.



Enfin, où les polémistes tombent plus encore dans Penfantillage,

c'est quand ils mesurent les distances typographiques qui séparent les

notes ! Une note est-elle ici un peu plus distante de sa voisine que

dans un autre endroit : on prétend gravement que Dom Pothier a

voulu introduire une mora idtimae vocis. Au contraire, un blanc est

moindre : on dit que la Commission a voulu supprimer la même mor a

Et voilà ce qu'on lit dans les revues qui passaient jusqu'ici pour

sérieuses !

Nous pouvons ici faire nôtres les paroles du correspondant romain

de la Semaine religieuse de Paris : « Je me garderai bien de vous dire

quoi que ce soit qui puisse être de nature à vous faire croire que ces

polémiques intéressent vraiment la religion. Il paraît même qu elles ne

peuvent que lui nuire. » Certaines personnes trouvent que l'édition

n'est point « parfaite. Certains savants ont mis un empressement, sans

doute excessif, à l'insinuer ».

«
* *

Traiter de l'Edition vaticane, c'est aussi nécessairement s'occuper de

l'accompagnement — hélas !
— à lui donner ; les polémistes n'y ont

point failli.

Malgré les résolutions votées à Strasbourg, ou peut-être à cause

d'elles, un certain parti en combat les principes avec encore plus d'àpreté

qu'auparavant.

Comme, en l'espèce, j'ai été un des porte-parole de ceux qui soutiennent

ces principes rationnels et artistiques, on m'attaque personnellement ; on

veut bien cependant reconnaître que je suis de bonne foi en ne tenant

pas compte des théories contraires, ou en paraissant les ignorer ;
on

veut môme m'excuser, si je ne les comprends pas^.

Une telle affirmation ne peut se trouver que sous la plume de gens mal renseignés
;

bon nombre d'anciennes éditions française (et, je crois même, italiennes) donnent à

ce Gloria un Amen du 4e ton. Il est vrai que l'original est du 7e ton ;
mais les ma-

nuscrits s'accordent si peu sur la contexture de cet Ajnen du 7^ ton, qu'il me paraît

fort difficile, sinon impossible, d'arriver à en faire quelque chose de bon. Je me per-

mets de dire que, pour la première fois, j'ai tenté la restitution de ce chant dans mes

Principaux Chants liturgiques [Paris, i9o3);mais j'ai dû, pour y arriver, faire ce

qu'on appelle une cote mal taillée. L'année suivante, M. Wagner le restituait aussi

d'après d'autres manuscrits, dans son Kyriale (Gratz, 1904), avec une forme sensible-

ment différente, quoique le fond en fût évidemment le même. Enfin, l'an dernier,

les moines de Solesmes présentaient à la Commission une troisième forme. Devant

l'impossibilité matérielle d'arriver à un résultat précis, on se décida pour la version

courante du 4^ ton, qui appartient à la forme modale, et c'était du reste le même

procédé auquel Dom Pothier s'était rallié en établissant les éditions de Solesnies.

(Les deux publications que je viens de citer pourront être avec fruit comparées à la

Vaticane ; on se rendra compte ainsi des raisons du choix de certaines versions.)

Notons que toutes ces difficultés ne se présenteront pas avec le Graduel et l'Anti-

phonaire, pour lesquels il est facile d'arriver à une bonne leçon.

I. L'auteur de ce beau raisonnement, que je résume ici, est un organiste romain,

très remuant, qui parle avec tant d'assurance que certaines personnes lui ont de-

cerné — à tort — le titre de consulteur de la Commission pontificale, et qu un

prospectus de libraire le décore de celui de « célèbre maestro » (?).
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Il est fort curieux de voir comment on essaye de recruter des parti-

sans pour la cause. Aux résolutions votées par le congrès de Strasbourg,

on oppose les accompagnements publiés à cette occasion par M. l'abbé

Mathias. Un savant découpage, comme a voulu nous y habituer l'au-

teur non bénédictin des derniers chapitres du tome VII de la Paléogra-

phie musicale, tend à nous montrer que l'éminent organiste de la

cathédrale de Strasbourg embrassait les théories nouvelles. On a compté

soigneusement les passages de ses œuvres où il paraissait d'accord avec

lésdites ; mais on a omis les exemples contraires. Pour tout résumer en

deux lignes de musique, la nouvelle école rythme et accompagne '
:

San-cte

^^^

i^ U

re- pie

-*/- ^iE^^ i^^
re- pen- te

-l>

^
om- nés Spî-ri- tu di- em

r
{sic.)

E»

^e3e

f'entecôte : alléluia, id. : communion. Assiimy. : introït.

e- go o- pe- ra con- fi- cebùntur

id. : graduel. id. : communion SS. Apôtres : graduel.

M. Mathias % d'accord avec nous, écrit tout au contraire, dans les

mêmes passages :

*
San-cte

*
re-ple re-pén- te om- nés Spî- ri-tu

*
S^- ^ J.

T
^

—

»^:=ë-^

^S

^^^^ :tt=^•—al-

f^
-*HT—

^

di- em

lî=i:

e- g<

fe^^^ifes^Ë?

m^^

de- dù-cet ab e- a con- fi- te-bùn- tur.

^ff=f=^

'"^T
^±

-F y-—h-

^^ =R=q^
-É=JÉZ

7

E&^

Et l'on prétend qu'il est d'accord avec l'auteur précédent ! Il en est

ainsi de toutes les transcriptions de maîtres anciens ou modernes qu'on

nous oppose.

1. G. Bas, Répertoria di Melodif, oregoriane... accompagnate, etc.

2. Orgelbegleitung :^u... den Internationalen Gregorianischen Kongress, etc.



En soutenant les principes traditionnels, je suis donc en bonne com-

pagnie. Je suis également autorisé à dire ici que les fondateurs, direc-

teur, professeurs de la ScJiola de Paris, les maîtres A. Guilmant et V .

d'Indy, MM. Bordes, Perruchot, Sérieyx, de Serres, de laTombelle, etc.,

tous se sont toujours ralliés à l'école de Solesmes, telle que l'a formée

Dom Pothier ; aucun, je puis le dire, n'a accepté les nouveautés intro-

duites dans la restauration grégorienne,

Déjà, voici deux ans, M. d'indy, dans cette même revue, avait pro-

testé avec autant d'énergie que de réserve contre l'interprétation qu'on

prétendit donner à ses paroles.

En dehors de la Schola, des musiciens de talent, comme M. Widor,

réminent organiste, M. Bellenot, le maître de chapelle de Saint Sulpice,

de savants musicologues, comme M. Expert, l'homme qui connaît le

mieux les musiciens de la Renaissance, M. J. Combarieu, professeur au

Collège de France, tous n'ont jamais cessé de s'élever contre les

théories nouvelles : tous s'attachent à la notation et à l'interprétation

traditionnelles du rythme liturgique.

En toute cette affaire, nous nous sommes efforcé de garder une res-

pectueuse réserve, tant que ces théories restaient dans le domaine de la

spéculation ou du ressort d'une édition privée... Mais aujourd'hui qu'on

veut les faire passer dans l'usage général et dans une édition officielle,

notre devoir est de protester.

En effet, dès que les divers éditeurs catholiques eurent réimprimé

le premier fascicule de la Vaticane, parut une reproduction à laquelle

étaient ajoutés tous ces points et signes qui déjà surchargeaient les der-

nières réimpressions de l'édition de Solesmes, primitivement établie

par Dom Pothier.

Bien plus, cette édition ponctuée complique encore ces surcharges

d'une demi-queue, dont sont affectées certaines notes, tant dans la nota-

tion grégorienne que dans la transcription en notes modernes.

Enfin, plusieurs groupements neumatiques de la Vaticane sont dans

cette reproduction modifiés sans raison apparente. Cette édition parut

cependant avec le concordat de la Sacrée Congrégation des Rites !

Ce fut une surprise pour tout le monde, un scandale pour plusieurs

personnes.

Un grand nombre de musiciens portèrent à Rome même leurs récla-

mations ; bientôt, dans le cours du mois dernier, parut, dans les divers

journaux etrevues catholiques, un communiqué romain, que la Tribune

de Saint-Gervais reçut également, trop tard cependant pour paraître dans

son dernier numéro. Plusieurs périodiques supprimèrent dans ce com-

muniqué, dont voici le texte original, le nom propre qui s'y trouve :

« En donnant le concordat aux rééditions de VOrdinaire de la Messe faites par la

maison Desclée, la Sacrée Congrégation des Rites n'a pas entendu approuver les

points et signes dits rythmiques, ajoutés à certaines éditions par cette maison, et qui



ne font pas partie de la pure notation grégorienne. Si les éditions ainsi rythmées por-

tent le concordat, c'estpar suite d'un malentendu. La Sacrée Congrégation des Rites

n'apas cru devoir obliger la maison Desclée à retirer de la circulation les exemplai-

res déjà mis en vente; mais il est décidé que le concoi'dat ne devra pas figurer sur les

prochains tirages, et qu'à l'avenir on n'approuvera jamais telles éditions. Tout au

plus tolérera-t-on, sous la responsabilité de l'Ordinaire, des annotations en dehors du.

texte musical. »

Plusieurs feuilles françaises, en reproduisant cette note, firent re-

marquerque cette condamnation canonique visait une édition étrangère,

et que nos libraires français avaient reproduit exactement l'original

romain.

Il y eut cependant des plaintes. On envoya à certaines feuilles, entre

autres à la Semaine religieuse de Dijon, une lettre rectificative, où il

étaitditque les éditions Desclée étaient « revêtues de l'approbation delà

Congrégation des Rites ». Cette affirmation n'amena qu'un démenti de

plus : le concordat n'a pas été une approbation, et si peu, qu'il porte la

restriction « de cœtero » qui excepte précisément les signes et points

rythmiques.

Entre temps, plusieurs évêques, soit par l'organe de leur bulletin reli-

gieux, soit même par lettre pastorale, comme M^'' TEvêque de Namur,

mettaient les prêtres et les fidèles en garde contre les éditions ponc-

tuées.

Enfin, à la lettre que M. Widor, écho de plusieurs personnalités mu-

sicales françaises, avait fait parvenir à S. Em. le Cardinal secrétaire d'Etat,

le R'"'^ Dom Pothier, président de la Commission pontificale, répondit

officiellement par la lettre suivante, qui clôture définitivement le débat ^

.

Monsieur,

Dans une visite au Cardinal secrétaire d'Etat, Son Eminence m'a parlé d'une

lettre que vous lui avez adressée et qui lui a causé une particulière satisfaction.

Profitant de l'occasion, le Cardinal m'a chargé de vous donner des explications

au sujet de vos difficultés et de vos craintes. Celles-ci ne sont que trop faciles à

comprendre, et je sais que d'autres savants et d'autres artistes ont exprimé sur

les mêmes questions et les mêmes faits semblable étonnement et même inquié-

tude.

La Sacrée Congrégation des Rites, gardienne des principes, n'a pu et ne peut

vouloir approuver une reproduction de l'Edition vaticane qui ne soit exacte et

fidèle. L'édition dite rythmique publiée chez Desclée est-elle suffisamment con-

forme à l'édition typique? Oui, pour la note, en faisant abstraction des signes

particuliers qui s'y trouvent joints. On a pu croire un instant que cette confor-

mité en ce qu'il y a de principal sauvait l'essentiel et que le concordat pouvait

être accordé. Il a donc été donné, mais avec la restriction, de cœtero., c'est-à-dire

pour ce qui n'est pas signe rythmique. Toutefois en y regardant de plus près,

après les réclamations qui arrivaient de divers côtés, il a été reconnu que l'acces-

soire usurpait sur le principal, et que ces signes rythmiques, pouvant trop faci-

lement se confondre avec les notes traditionnelles, avec lesquelles de temps en

I. A la réception de cette lettre, M. Widor a écrit un intéressant et remarquable

article dans le Figaro littéraire du 3 février, où, à côté de diverses opinions person-

nelles, il exprime parfaitement, quoique en d'autres termes, les sentiments que j'ai

moi-même notés au cours de la présente étude.
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temps ils s'incorporent, constituaient une grave altération de la notation d'au-
tant que la distribution de ces signes supplémentaires ne correspond à rien de
traditionnel, et qu'ils n'ont pas même un rapport bien exact avec les fameux
signes romaniens de Saint-Gall, que l'on prétend traduire. Ceux-ci, du reste,
fussent-ils fidèlement représentés, appartenant à une école particulière, n'ont
pas droit à faire loi et à s'imposer en ce qu'ils présentent de particulier à la pra-
tique universelle dans une édition typique et officielle. Ainsi en avait jugé dès
son début la Commission pontificale.

Il y a ici à sauvegarder avec la responsabilité de la Sacrée Congrégation et

les droits de la tradition catholique, qui ne peut être celle d'une école particu-
lière, ancienne ou moderne, en même temps les justes exigences de l'art qui
veut plus de liberté, et les revendications non moins fondées de la science elle-

même qui également nous fournit des données plus larges et plus élevées.
Il n'y a donc pas à s'étonner que le concordat, conséquence d'un véritable ma-

lentendu, ait été presque aussitôtretirémalgrélaréservepar le de cc:e/ero touchant
les signes rythmiques. Cette restriction significative pouvait peut-être suffire à

mettre à l'abri la Sacrée Congrégation, mais non à prévenir les abus que l'on

pourrait faire du concordat signé par elle. C'est pourquoi les éditeurs ont été
prévenus et avertis qu'ils avaient à considérer celui-ci comme non avenu^ Par
esprit de ménagement, eu égard à des circonstances particulières, en retirant le

concordat on n'a pas obligé les éditeurs à retirer du commerce les exemplaires
déjà mis en vente. Mais il a été entendu et réglé que ce concordat ne devra pas
reparaître dans les tirages postérieurs. Tels sont les faits. Il est d'ailleurs à

remarquer que la déclaration de conformité avec l'édition typique ne peut être

qualifiée d'approbation, n'est pas surtout une approbation des signes supplé-
mentaires clairement exclus de la faveur du concordat. Le Motii proprio laisse

d'autre part le champ libre aux discussions théoriques. Mais il est clair qu'en
cherchant à se traduire graphiquement, les théories particulières ne doivent pas
déteindre sur la notation normale et traditionnelle de manière à l'altérer.

Ces quelques observations et explications écrites par ordre, quoique pour le

détail et l'expression sous ma propre responsabilité, vous rendent compte de la

situation. Celle-ci, délicate par certains côtés, se trouve, disons-le, étrangement
faussée et dénaturée dans la récente polémique des journaux italiens et surtout
allemands, on sait sous quelle inspiration. J'ai toujours peu écouté les polé-

miques, peu désiré surtout d'y entrer; néanmoins vous ferez de ces explications
devenues nécessaires l'usage que vous croirez opportun.

J'avais eu l'espoir de pouvoir vous faire visite à Paris, quand j'y suis passé à

la fin d'octobre pour revenir ici, mais je vous ai su très occupé en ce moment et

moi-même je me trouvais pris par le temps et la hâte du voyage; je 1 ai beau-
coup regretté, et je suis heureux aujourd'hui de l'occasion qui me permet de
vous écrire et de vous assurer, cher Monsieur, de mes sentiments d'estime et de
respectueux dévouement.

*f F. Joseph Pothier,

Abbé de Saint- Wandrilleé

Tel est le dernier acte officiel sur la matière ; telle est, espérons-le, la

conclusion définitive d'une affaire qui n'avait pu que contrister les amis
du chant liturgique. Le R"'®Dom Pothier, avec sa haute autorité et sacom-
pétence indiscutable, a parfaitement exprimé le sentiment de tous ceux
qui désirent la restauration delà tradition grégorienne, sans la compli-

quer de surcharges inutiles.

AMÉDÉE GaSTOUÉ;



LES

Assises ]IIIasieales de la Sehola à lidontpellieF

Du Jeudi ig au Jeudi 26 Avril igo6

(Congrès du Chant populaire)

Il est grand temps d'annoncer, succinctement du moins, la re-

prise du projet que la Sehola caresse depuis longtemps de choisir

Montpellier comme cadre des assises annuelles qu'elle a données pres-

que régulièrement jusqu'ici. Ce congrès, consacré essentiellement

au chant populaire dans ses manifestations les plus vivantes et les

plus artistiques, comportera deux séries, l'une religieuse traitant du

chant populaire à l'église (plain-chant, noëls et cantiques), et l'autre

profane, traitant de la chanson populaire au foyer et dans la vie, et plus

particulièrement du chant populaire de langue d'oc. La Sehola s'est

déjà assuré les patronages et les collaborations les plus précieuses pour

ce congrès décidé en principe depuis plus de six mois, notamment celle

de Sa Grandeur Mgr de Cabrières comme président de la section reli-

gieuse, et celle de Frédéric Mistral comme président de la section pro-

fane. Parmi les conférenciers déjà inscrits à ce congrès, nous pouvons

mentionner les noms de MM. Pierre Aubry, Ch. Brun, Jeanroy, Amédée
Gastoué, André Hallaj's, Pierre Lalo, Vincent d'Indy, Felipe Pedrell,

etc., etc. Des exécutions musicales, chorales et d'orchestre confiées à

la Sehola de Montpellier, aux Chanteurs de Saint-Gervais et aux solistes

préférés de la. Sehola, illustreront ces assises musicales qui s'annoncent

comme devant compter parmi les plus brillantes de celles qu'organisa

déjà la Sehola, notamment à Avignon, à Bruges et à Clermont-Ferrand

et dont on n'a pas oublié l'éclat.

Ce congrès consacré au chant populaire sera, à ce point de vue, une

manifestation vraiment grandiose, car on y entendra non seulement du

chant grégorien, le chant religieux populaire par excellence, des tropes,

des noëls, des cantiques et des chansons populaires, mais, ce qui importe

le plus, des œuvres musicales artistiques non seulement engendrées par

4a mélodie grégorienne et la chanson populaire^ messe sur des thèrnes

grégoriens ou populaires, fantaisies, rapsodies, proses, etc., etc., mais

des œuvres où le sentiment de la nature et du pittoresque tient lieu de
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générateur essentiel et dont la musique française est avant tout tribu-

taire. A ce point de vue, les assises musicales de Montpellier doivent être

une Juste mise en valeur des qualités de notre génie national musical,

fait de grâce, de clarté et de naturel. L'étude de nos clavecinistes français

quY fera entendre la grande artiste qu'est M""" Wanda Landowska et

chez lesquels le culte du pittoresque et du pastoral est si vivace, appuiera

cette thèse que l'exécution au théâtre de la pastorale-ballet la Guir-

lande^ de J.-Ph. Rameau, viendra couronner d'un des plus délicieux et

magnifiques exemples de musique populaire artistique où s'allient si

bien les rythmes favoris de nos danses paysannes au sentiment descriptif

dé là nature dans ce qu'il a de plus fin et de plus profond à la fois.

Il est grand temps, croyons-nous, que le compositeur français se

reprenne et remonte aux sources ancestrales, et ce serait un bienfait

si des manifestations comme celle que prépare la Schola à Montpellier

pouvaient l'aider à prendre résolument une direction vers le culte de la

nature et du pittoresque qui sont les qualités primordiales de notre race.

Il est à souhaiter que la Schola s'assure le concours d'une parole auto-

risée qui, au début même du congrès, mette bien en valeur dans un
discours d'entrée le plan même de ce congrès.

Nous parlerons longuement de ces projets dans notre prochain nu-

méro et donnerons les premières lignes du programme que nous pu-

blierons en son entier dans \q numéro de mars. Il est donc bon dès

maintenant de prendre ses dispositions pour assister à ces fêtes qui

laisseront bien en arrière celles si brillantes d'Avignon et de Bruges.

Nous pensons que le choix des vacances de Pâques agréera à tout le

monde. Nous avons dû étendre le congrès jusqu'au jeudi de la Quasi-

modo, pour permettre au grand séminaire de Montpellier d'y assister et

de prêter aux organisateurs le concours de ses belles voix et de sa

grande technique grégorienne, le grand séminaire étant, grâce aux

efforts de M, l'abbé Vigourel, un des séminaires de France les plus

dévoués aux idées grégoriennes. Quant aux exécutions de musique

générale, M. Bordes peut compter sur ses forces montpelliéraines déjà

entraînées et éprouvées, sa Schola chorale de plus de cent voix et son

orchestre symphonique, un des bons orchestres de province, digne

émule de ceux de Nancy et d'Angers. Des solistes de premier ordre

venus de Paris rehausseront ces exécutions. On en entendra tout un

groupe dans le tableau de la Coii}^ d'amour des Pfrénées du maître

espagnol Pedrell, tout vibrant de la musique populaire de la terre

d'Oc qui au théâtre constituera, avec la Guirlande de Rameau, les

éléments d'une soirée de gala de tout premier ordre. M"^^ Louise et

Blanche Mante, de l'Opéra, ont promis d'être les étoiles des ballets de

la Guirlande et de la Cour d'amour^ dont les jeux des jongleurs sont

animés musicalement par les plus jolies mélodies populaires méri-

dionales et les timbres de nos vieux troubadours. Nombreux seront,

nous en sommes sûrs, ceux qui voudront assister à ces fêtes de

décentralisation et de folk-lore.

La Rédaction.



Trois Poésies populaires du Bas-Limousin

Pour donner suite à notre détermination d'ouvrir toutes larges les

colonnes de la Tribune à la musique et à la poésie populaires, nous pu-

blions ci-dessous trois poésies populaires du Bas-Limousin qu'ont bien

voulu nous communiquer leurs compilateurs MM. J. Chèze, J.-B. Plan-

tadisetL. Branchet. Les airs n'en sont peut-être pas bien musicaux, mais

les poésies, fort curieuses et très populaires, intéresseront certaine-

ment nos lecteurs. Ne voulant pas trop déroger dans la Tribune à

notre raison d'être première, nous publierons surtout des textes popu-

laires, poésie et musique, d'esprit religieux avec leurs commentaires.

C'est ainsi que M. Ch. Bordes nous promet prochainement la publica-

tion de chansons populaires morales et religieuses, recueillies par lui

dans sa mission au pays basque dont le docteur J.-F. Larrieu nous éta-

blira un texte basque, et une traduction française exacte. On se souvient

du succès remporté déjà dans la publication « Le chant populaire de la

Schola » par les cantiques et noëls populaires basques, dont les admirables

mélodies ont ému si profondément ceux qui les ont lues ou entendues.

LOU CHAMI UA SENT-JAQUE

^^^^^^^^^^̂ ^-=^^^^^=^̂ IIIÎZEl
Lou cha- mi d'à Sent Jaque, Lou cha- mi d'à Sent Jaque, Très paubres

l'an mar- rit, Très paubres l'anmar- rit.

Lou chami d'à Sent Jaque,

Très paubres l'an marrit.

— Ben lou bounjour, Madama,
Bounjour vous sia dounat.

Van damandar raumorna (*)

A d'un riche chastel :

Nous fariatz vous l'aumornaj

L'aumorna, se vous plai ?
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— Abe, abe, mous paubres, — N'ajatz de pau, Madama,
A beure e a minjar. De mau vous gardarem.

— Oh ! ne voulem ni beure, Nous autres sem très anges,
Ni beure, ni minjar. Del Paradis venem.

Voulem mas un pauc d'aigua — Se vous autres setz très anges,
Per nostres peds lavar. — Devriatz me counfessar.

N'en sona la sirventa Abe, abe, Madama,
De louis venir lavar. Counfessar, mais coumuniar. —
La sirventa es creianta. En tan que coumuniava.
Dis quezou vol pas far. Soun ama s'envoulet.

La dama n'es pus umbla, La dama n'es sauvada,
Ela lous a lavatz. El miet del Paradis

;

En tan que lous lavava, La sirventa es damnada.
Un' esclardour passet. Et pus prioun de l'Infer.

La dama, espauluchada, Dinz la chambra de Madama
Sus sous ginouls toumbet. Es clar couma lou jour (**).

Aquela de la sirventa

Negra couma un charbou.

(*) Variante : (**) Variante :

S'en van de porta en porta Blancha couma la neu.

Dreissian riche chastel.

(Bisser chaque distique.) (Recueillie à Corrèze.) y

TRADUCTION

Le chemin de Saint-Jacques, trois pauvres l'ont perdu. Ils vont demander l'au-

mône à la porte d'un riche château. (Variante : Ils s'en vont de porte en porte jus-

qu'à un riche château.) — Bonjour, bonjour, Madame ; bonjour vous soit donné.

Nous feriez-vous l'aumône, l'aumône s'il vous plaît ? — Certes, certes, mes pau-

vres ; à boire et à manger. — Oh ! nous ne voulons ni boire, ni boire ni manger-

Nous voulons seulement un peu d'eau pour nous laver les pieds. — Elle dit à la

servante de venir les laver. La servante est orgueilleuse, dit qu'elle ne veut pas.

La dame est plus humble, elle les leur a lavés. Comme elle les lavait, une grande

clarté passa. La dame, épouvantée, sur ses genoux tomba. — N'ayez point peur.

Madame. De mal nous vous garderons. Nous sommes trois anges venus du Para-

dis. — Si vous êtes trois anges, vous devriez me confesser. — Certes, certes,

Madame, confesser et communier. — Pendant qu'elle communiait, son âme
s'envola. La dame est sauvée, au milieu du Paradis. La servante est dam-

née, au plus profond de l'Enfer. Dans la chambre de Madame, il fait clair comme
le jour. (Variante : blanche comme neige.) Dans celle de la servante, noir comme
charbon.

Cf. Echo de la Corrèze, juillet 1 892 et octobre 1 8y3.— Joseph Daymard, Vieux chants

populaires recueillis en Quercjy, Gahors, Girma, 1889, p. 282.
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AVAL, AVAL, DINZ UNA COUMBA

^Asse^ lent

EÉ^tt^=ît SE^EEEÉ^iÈ^^
liizzii

=aE g^^EgEgE^-^:
Aval, a-val, dinzti-na coum-ba, Lei same- noun de tant bel blad, Lei same-

âEM=F=^hz^È^^^ ^£
noun de tant bel blad.

Aval, aval,dinz una coumba,

Lei samenoun de tant bel blad.

E del tems que lou samenavoun,

Vierja Maria ven a passar :

— Dieu vous adjueda bouier boun ome,

Lou bel blad que vous samenatz !

— Oh ! vraimen, ma bêla dama,

Lou bel efan que vous pourtatz !

— Oh ! disa me, bouier boun ome,

Se tu lou me poudias sauvar !

— Oh ! vraimen, ma bêla dama,

leu zou faria se ieu poudia.

— Leva me d'ati una gliva,

Qu'ieu lei me puescha sousterar.

Mas del tems que la sousterava,

Soun blad flourit, amais granet :

—^ Oh ! vai t'en querre tas faucilhas,

Tous messouniers per meissounar. —

Mas del tems que lou meissounavoun,

Granda troupa ven a passar :

— Dieu vous adjueda bouier boun ome,

Lou bel blad que vous meissounatz !

Oh ! vraimen, bouier boun ome,

Se tu nous disias la vertat !

— La vous diria, bel capitani,

La vous diria se la sabia.

— Auriatz vous vist passar 'na dama

En d'un efan entre sous bras ?

— S'ai pla, s'ai pla, bel capitani,

Moun blad n'era mas samenat.

— Oh ! disatz nous, bouier boun ome,

Quan i a que toun blad es samenat ?

— N'i a mas set jours, bel capitani,

N'i a mas set jours qu'es samenat. —

— Tu nous trompas, bouier boun ome,

I a un an que l'as samenat.

— Noun gra, noun gra, bel capitani.

N'i a mas set jours qu'es samenat.

—

Quan granda troupa fuguet passada,

Vierja Maria s'en es levât :

— Dieu vous adjueda, bouier boun ome,

Ta pla tu as saugut parlar !

Preja per l'ama de toun paire,

Mas ne prejes pas per la toa
;

Quan aguesses tuât paire e maire.

Tout te sera bien perdounat.

(Bisser chaque distique,]
(Recueillie à Saint-Priest-de-Gimel.)

TRADUCTION

Là-bas, là-bas, dans une combe, on y sème de si beau blé ! Et pendant qu'on le

semait, Vierge Marie vint à passer : — Dieu te soit en aide, bouvier bonhomme. Le

beau blé que vous semez là ! — Oh ! vraiment, ma belle dame, le bel enfant que

vous portez là ! — Oh ! dis-moi, bouvier bonhomme, si tu pouvais le sauver ! — Oh !
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vraiment, ma belle dame, je le ferais si je le pouvais. — Enlève-moi de là une
motte de gazon afin que je puisse me cacher sous terre. — Mais pendant qu'elle

rentrait sous terre, le blé fleurit et mûrit. — Oh ! va-t'en chercher tes faucilles, tes

moissonneurs pour moissonner. — Mais pendant qu'on moissonnait, grande troupe
vint à passer : — Dieu te soit en aide, bouvier bonhomme. Le beau blé que vous
moissonnez là ! Oh ! vraiment^ bouvier bonhomme, si tu voulais nous dire la vé-

rité ! — Je vous la dirais, beau capitaine, je vous la dirais si je la savais.

—

Aurais-tu point vu passer une dame, avec un enfant dans les bras ? — Si fait, si

fait, beau capitaine ; mon blé était à peine semé. — Oh ! dis-nous, bouvier bon
homme. Combien y a-t-il que ton blé est semé ? — Oh ! vraiment, beau capitaine, il

y sept jours qu'il est semé, — Tu mens, bouvier bonhomme. Il y a un an qu'il est

semé. — Non pas, non pas, beau capitaine. Il n'y a que sept jours qu'il est semé.
— Quand grande troupe se fut éloignée, Vierge Marie s'est levée : — Dieu te soit en

aide, bouvier bonhomme. Aussi bien tu as su parler. Prie pour l'âme de ton père,

mais ne prie pas pour la tienne. Eusses-tu tué père et mère, tout te sera pardonné.

A rapprocher de la Legenda del jai e de rirundela, texte publié par Lemoup de

igoo.

Cf. Joseph Daymard, Fî'ewx chants populaires recueillis en Quercy, p. 333. — Casse

et Chaminade, Vieilles chansons patoises du Périgord, p. 97. — La Tradition, no-

vembre 1904, p. 307.

III

SENT JOSEP E LA SENTA VIERJA

(Air précédent)

Sent Josep, la Senta Vierja

Se permenavoun toutz dous.

Trovberoun 'n poumier de rosas,

Tan bêlas poumas n'avia.

— Josep, de boun amour vous preje,

Qu'una pouma m'aguessiatz.

— Ajatz la vous, Maria Vergina,

Qu'una pena vous fai pourtar ? —

La Senta Vierja coutet la brancha :

Tout lou poumier s'en es beissat.

Sent Josep vouguet far de mema,

Tou lou poumier s'en es levât.

Rencountreroun 'na tant bêla aigua.

Que jamais la poudion arcar,

— Josep, de boun aniour vous preje,

Qu'aquela aigua m'aidetz arcar.

— Arcatz la vous, Maria Vergina,
.

Qu'una pena vous fai pourtar ? —

La Senta Vierja l'a arcada,

L'a- arcada sens s'engaulhar.

Sent Josep vouguet far de mema,

Mas lei se penset nejar.

Rencountreroun tan bêla costa,

Que jamais la poudion mountar.

— Josep, de boun amour vous preje,

Qu'aquela costa m'aidetz mountar.

— Mountatz la vous, Maria Vergina,

Qu'una pena vous fai pourtar ? —

La Senta Vierja l'a mountada,

La mountet sens se fatigar.

Sent Josep vouguet far de mema,

Lei pensel jamais arribar.

— Josep, de boun amour vous preje,

Qu'una meisou m'aidetz charchar.

— Oun 'irai ieu. Maria Vergina,

Que degun nous voudra loujar ?

— Anatz vous n'en chas la Faurissa,

Quela dati vous loujara.

— Faurissa, la Maria vous manda,

Qu'una chambra i prestessiatz.
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— Mas ieu n'ai mas un sol d'escura, — Tournatz vous n'en chas la Faurissa,

Se vous plasia de lei couijar. Quela d'ati vendra m'assistar.

— Josep, de boun amour vous preje, — Faurissa, la Maria vous manda
Qu'un pauc de fuec m'aniatz charchar. Se la poudiatz venir assistar.

— Oun 'irai ieu, Maria Vergina, — Anatz vous n'en chas la Caïfa,

Que degun m'en voudra beilar ? Quela d'ati vous vendra assistar.

— Tournatz vous n'en chas la Faurissa. — Caïfa, la Maria vous manda
Touta la nuec lei an fourjat. Se la poudiatz venir assistar.

— Faurissa, la Maria vous manda — Couma vouletz que ieu lei ania ?

Qu'un pauc de fuec i beilessiatz. Ieu n'ai pas d'uels ni mais de bras.

— Josep, Josep, para ta pocha, Quan la Caïfa fuguet a la porta,

Un pauc de fuec te vau dounar. — Aguet sous uels amais sous bras.

Sent Josep paret sa pocha : La Faurissa venguet a la porta,

Ni pial ni crin ne se bourlet. Lei venguet per lous escoutar.

— Josep, de boun amour vous preje — Entratz ! entratz ! granda Faurissa,

-Qu'una femna m'aniatz charchar. Entratz veire Jésus qu'es nat !

— Oun 'irai ieu. Maria Vergina ? Entratz lou veire en sa jeunessa,

Oun 'irai ieu per la troubar ? Que jamais pus tu lou veiras.

(Recueillie à Sarran.)

TRADUCTION

Saint Joseph, la Sainte Vierge se promenaient tous les deux. Ils trouvèrent un

pommier de roses qui tant belles pommes avait. — Joseph, de bon amour je vous

prie de m'avoir une pomme. — Atteignez-la vous-même, Vierge Marie. Quelle peine

est-ce pour vous î — La Sainte Vierge saisit la branche ; tout le pommier s'est

abaissé. Saint Joseph voulut en faire autant ; tout le pommier se releva. Ils rencon-

trèrent une eau si grosse que jamais ils ne pouvaient la passer. — Joseph, de bon
amour je vous prie de m'aider à passer cette eau. — Passez-la vous-même, Vierge

Marie. Quelle peine est-ce pour vous ? — La Sainte Vierge l'a passée, l'a passée

sans se mouiller. Saint Joseph voulut en faire autant, mais il pensa s'y noyer. Ils

arrivèrent à une côte si longue que jamais ils ne pouvaient la monter. — Joseph, de

bon amour je vous prie de m'aidera monter cette côte.—Montez-la vous-même. Vierge

Marie. Quelle peine est-ce pour vous ? — La Sainte Vierge l'a montée, l'a montée

sans se fatiguer. Saint Joseph voulut en faire autant, mais il pensa ne jamais y
arriver. — Joseph, de bon amour je vous prie de m'aider à chercher une maison.

— Où irai-je. Vierge Marie ? Personne ne voudra nous loger. — Allez-vous-en chez

la Forgeronne : celle-là vous logera. — Forgeronne, Marie vous mande de lui

prêter une chambre. — Je n'ai que le sol d'une étable, s'il vous plaisait y coucher.

— Joseph, de bon amour je vous prie d'aller me chercher un peu de feu. — Où irai-

je, Vierge Marie ? Personne ne voudra m'en donner. — Retournez chez la Forge-

ronne. Toute la nuit on y a forgé. — Forgeronne, Marie vous mande de lui donner

un peu de feu. — Joseph, Joseph, présente ta poche. Un peu de feu je vais te

donner. — Saint Joseph présenta sa poche
;
poil ni crin ne se brûla. — Joseph, de

bon amour je vous prie d'aller me chercher une femme. — Où irai-je. Vierge Marie ?

Où irai-je pour la trouver? — Retournez chez la Forgeronne ; celle-là viendra m'as-

sister. — Forgeronne, Marie vous fait demander si vous pouvez venir l'assister. —
Allez-vous-en chez la Caïphe ; celle-là viendra vous assister. — Caïphe, Marie vous
fait demander si vous pouvez venir l'assister. — Comment voulez-vous que j'y aille ?

Je suis sans yeux et sans bras. — Quand la Caïphe fut à la porte, elle eut ses yeux
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et ses bras. La Forgeronne vint à la porte ; elle y vint pour écouter. — Entre, entre

grande Forgeronne; entrevoir Jésus qui est né. Entre le voir en son enfance, car

plus jamais tu ne le verras.

Cette cantilène semble reproduire une scène chère à nos émailleurs limousins,

qui fixaient sur les châsses un ou plusieurs arbres qui s'inclinaient devant la sainte

Famille fuyant en Egypte (note de M. Rupin).

Cf. A rapprocher de la version publiée par Leinoup de 1900, p. i36. — A. Orain,

Folk-Lore de rille-et-Vilaine,t. II, p. 56. — J. Daymard, F/ew-r Chants recueillis en

Quercy, p. i38. —Abbés Casse et Chaminade, Vieilles Chansons patoises du Périgord,

p. 102.

—

Mélusijte, année 1892, texte de M. Gaston de Lépinay, reproduit par F.Celor-

Pirkin, Chansons et Bourrées recueillies en Limousin, p. 56.

J.-B. Ghèze, L. Branchet et J. Plantadis.



^^^ ^/^ ^/^ ^/^ ^?f^ ^/^ ^^ 1??^ 1??^

La Société

" Les Chansons de France "

M. Charles Bordes, que l'on sait un fervent de la chanson popu-

laire, vient de prendre l'initiative de grouper un certain nombre de

musiciens amis de la chanson française, afin de créer sous les auspices

de la Schola un nouveau groupement d'initiatives dans le but de re-

cueillir les trésors épars delà chanson française soit dans la mémoire du

peuple, soit dans les bibliothèques, afin d'en encourager la publication

et Texécution.

Cette Société nouvelle, sous le nom de Les Chansons de France, vient

d'être fondée. Une première réunion, cet été, dont a rendu compte

la Tribune de Saint-Gervais et où fut élaboré le premier projet du

congrès de Montpellier, laissait déjà deviner la fondation de cette So-

ciété. C'est maintenant un fait acquis après la séance du 25 décembre

dernier, que présida M. Bourgault-Ducoudray, un vieil ami de la chan-

son populaire venu pour assurer la Schola de toute sa sympathie au

projet.

Un comité provisoire d'organisation a été constitué. Composé de

MM. Ch. Bordes, J. Plantadis, Louis Laloy, A. Rouart et Déodat de

Séverac. Ces messieurs se sont mis à la besogne et se sont chargés de la

mènera bien.

Un premier concert, grâce à l'initiative de M. Ch. Bordes et au dé-

vouement de trois de ses lieutenants zélés, MM. A. Rouart, René de

Castéra et Déodat de Séverac, avait déjà été établi, avant même que la

société fût virtuellement constituée. Deux concours précieux avaient été

acquis à ce concert : M'"^ Yvette Guilbert et les Chanteurs de Saint-Ger-

vais. M""^ Yvette Guilbert, la princesse de nos chansons de France, qui,

on le sait, après avoir illustré le café-concert, vient de consacrertout son

grand talent et son initiative à la chanson populaire française et à la

remise en honneur des chansons de nos pères dont tant de délicieux

spécimens sont encore enfouis dans nos bibliothèques; et les Chanteurs

de Saint-Gervais^ qui, à côté de la remise en honneur de notre musique

d'église, n'ont jamais dédaigné de nous rendre tant de capiteux modèles
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des chansons de nos maîtres de la Renaissance, restant par cela même
dans l'idée non de l'Église mais de nos chantres d'autrefois, qui au lutrin

même savaient si étrangement mêler le motet à la chanson gaillarde

selon la tradition même du moyen âge. C'est une façon comme une

autre de rester gothiques avant tout.

Ceci dit pour répondre une bonne fois aux esprits chagrins qui pour-

raient s'étonner de « ces heureux mélanges ».

ha. Schola, qui, de son côté, s'est toujours intéressée à la reconstitution

de toute musique ancienne du moment qu'elle répond aux qualités

d'esthétique et d'expression réelles, ne pouvait assister étrangère à ce

nouvel avatar de son initiative première ; aussi est-elle décidée à en-

courager vivement l'initiative de ces messieurs et à les patronner.

Voici en quelques mots ce qui fut décidé à la réunion d'organisation

du 2 5 décembre, i" Les membres de la Société Les Chansons de France

seront de deux sortes : membres honoraires^ payant une cotisation

annuelle de 20 francs; membres adhérents, dont la cotisation est de

cinq francs seulement. Ces souscriptions donnent droit à un exem-

plaire d'une publication trimestrielle de chansons faite par les soins

de la Société.

Les exemplaires réservés aux membres honoraires seront tirés sur

papier de luxe. On peut souscrire à Paris dès maintenant, chez M. A.

Rouart, éditeur de la Société, 18, boulevard de Strasbourg, et au bureau

d'édition de la Schola, dépositaire, 26g, rue Saint-Jacques. Les plaquettes

trimestrielles seront d'environ cinquante pages.

La Société, fondée sous les auspices de la Sc/zo/a, est placée sous le haut

patronage de MM. P. Aubry, Beaurepaire, Froment, Bourgault-Ducou-

dray,Ch. Bordes, Ch. Brun, Gabriel Fauré, André Hallays, Pierre Lalo,

Perilhou, Vincent d'Indy et Julien Tiersot.

Quant au premier concert donné à Paris par la Société le 3o décem-

bre à la salle des Agriculteurs, rue d'Athènes, et avec le concours de

]y[me Yvette Guilbert et des Chanteurs de Saint-Gervais, il fut réussi en

tous points et affirma on ne peut mieux le programme même de la So-

ciété. M™''Yvette Guilbert y interpréta avec son énorme talent de cfz'sez/se

de tout premier ordre plusieurs exquises chansons populaires de nos

provinces françaises, notamment Les Cloches de Nantes, dont elle fait

tout un drame, et de ravissantes chansons capiteuses de nos maîtres du

xvni'^ siècle pour lesquelles M. Déodat de Séverac écrivit un commen-

taire musical et une réalisation de la basse tout à fait charmants.

Qusint âuxChatiteurs de Saint-Gerpais,\\s interprétèrent pour la première

fois à Paris plusieurs chansons des maîtres de la Pléiade, du Baïf, du

Ronsard, mises en musique par les maîtres de l'époque, Claude Le-

jeune, Costeley et Roland de Lassus, des chansons à boire très origi-

nales de de Bousset, composées pou ries petits soupers de la duchesse

de Bourgogne et dont une à deux voix, chantée à ravir par M''*^ Villot et

M. Henri Rohart, est une merveille de goût et de couleur, un véri-

table tableautin animé de Terburg ou de tout autre maître de l'école

hollandaise duxvu^ siècle.
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Le Figaro, qui fut toujours ami de la Schola et des Chanteurs de Saint-

Gervais^ avait donné la primeur de ce joli programme l'avant-veille en un

five oclock des plus brillants, etconsacré à l'œuvre des Chansons deFrance,

le 29 décembre, un article de première page des plus encourageants.

Riche d'un tel patronage et assurée par cela même de la plus gracieuse et

féconde publicité, l'œuvre de la Société des Chansons de France y^q. peut

que prospérer et atteindre au but louable qu'elle poursuit, la remise en

honneur de la véritable chanson française dans ce qu'elle a de plus rare

et de plus artistique, et en même temps le combat contre la mauvaise

chanson et l'art frelaté qui nous inonde surtout au café-concert. Mais

ce genre de musique a aussi ses prêtres et ses pontifes, car là comme à

l'église même ce seront encore et toujours les pires ennemis de la

réforme.

Gallus.



L'Action régionale de la Schola

M. Gh. Bordes vient de fonder un nouvel organe de propagande sous

le titre de L'Action régionale de la Schola. Ce bulletin, rattaché à

sa nouvelle fondation de Montpellier, sera l'organe de la section de pro-

pagande extérieure de la 5c/zo/a dont il est resté directeur depuis la mise

en société anonyme de Vd Schola de Paris — dont il a transmis la direc-

tion à son ami M. Vincent d'Indy, forcé qu'il était de se fixer pour sa

santé dans le Midi. Ce bulletin de propagande, composé de 8 pages,

comportera, outre les programmes de la Schola de Montpellier, des

notes sur la propagande générale de la Schola, des comptes rendus suc-

cincts, des notes bibliographiques, des notices biographiques et portraits

d'artistes de la Schola. Le prix de l'abonnement est de 3 francs par

an. Très bien présenté et enrichi sur la couverture de la reproduction

photographique de l'enseigne céramique tout à fait artistique de la

Schola de Montpellier, ce bulletin a eu à son apparition le plus grand

succès. Nous ne pouvons mieux faire que de publier ici l'article-pro-

gramme et de direction esthétique que fit paraître M. Bordes en tête de

son nouvel organe :

En fondant la Schola Cantorum, en iSgS.j'ai voulu grouper les moyens d'action les

plus féconds pour suivre la remise en honneur de toutes musiques présentant, alliées

aux qualités esthétiques, les traditions historiques, c'est-à-dire toutes musiques

ayant une place dans l'histoire musicale, mais à la condition qu'elles soient belles et

reposent sur l'expression.

Parmi les moyens d'action employés pour constituer cette sorte de musée musical,

la propagande par l'édition et le concert a tenu une très grande place. C'est pour-

quoi, maintenant que l'école de la rue Saint-Jacques à Paris vit et prospère et nous

forme des musiciens imbus des traditions esthétiques de la maison, qu'à côté de la

Tribune de Saint-Gervais, qui est une revue, un simple bulletin de propagande

s'imposait. Les Tablettes de la Schola en tenaient lieu, mais pour la Schola de Paris

seulement, l'école de la rue Saint-Jacques, tandis que le mouvement provincial de

la Schola, toute la propagande extérieure de l'œuvre, restait sans organe et en partie

sans portée faute d'un bulletin à tirage important et de prix modique, pouvant courir

de mains en mains. Nous espérons combler cette lacune en créant YAction régio-

nale de la Schola, bulletin de la section de propagande de l'œuvre et le rattachant à

notre nouvelle fondation de Montpellier, dont elle sera pour ainsi dire l'organe pour



Montpellier et toute cette région du Languedoc et de Provence, oh les exigences

de ma santé m'ont forcé à poser ma tente. Plaise à Dieu qu'un de nos lieutenants,

sorti de notre école, suive mon exemple et fonde pour le Sud-Ouest, à Bordeaux

par exemple, une filiale comme celle de Montpellier, pour évangéliser toute cette

autre portion de la France.

Parmi les moyens d'action entrepris, le principal, après la publication du docu-

ment musical que tout le monde peut consulter et auquel répondent les publications

du bureau d'édition de la Schola et des anthologies, la propagande par le concert

qui frappe l'oreille de tous ceux qui vraiment s'intéressent à la musique et les flatte

par la séduction de l'exécution, est un de ceux qu'a toujours préférés la Schola
;

d'où ces tournées à travers la France des Chanteurs de Saini-Gervais, qui ont fait en-

tendre la musique des maîtres du xvie siècle dans plus de 200 villes françaises diffé-

rentes et parfois jusqu'à dix fois dans une même ville. Une propagande plus raison-

née s'impose, et aux assises musicales qui, à plusieurs reprises, ont amené dans une

ville donnée tous les amateurs de musique d'une région entière, comme autrefois en

Avignon, à Bruges et encore tout récemment à Clermont, doit s'imposer la création

d'un foyer régional opérant en petit ce que Paris a fait en grand et portant tour à

tour ses forces dans tous les centres importants et évangélisables de sa région. C'est

ce que j'ai cru devoir entreprendre en me fixant à Montpellier et en y créant la

Schola de Montpellier et ses concerts. Une action parallèle entre toutes les villes du

Bas-Languedoc doit être établie. C'est ce que j'ai essayé de faire déjà entre Mont-

pellier et Nîmes, où j'ai entrepris trois grands concerts cet hiver, émanations

directes de nos cinq concerts d'abonnement de Montpellier. L'action doit être tentée

également à Cette et à Béziers et s'étendre même jusqu'à Perpignan, où un groupe

choral charmant a été fondé et que j'ai eu le plaisir de diriger récemment avec, à sa

tête, des solistes de la Schola. Grâce à ces efforts combinés et à cette action paral-

lèle établie, le goût musical sera développé dans tous les centres régionaux et la

croyance en la Schola imposée. Tl en ressortira, je l'espère, dans les esprits un

discernement entre le bon et le frelaté en musique et une disposition meilleure à

s'adonner aux belles œuvres et à leur commerce. C'est une œuvre de pénétration

lente à laquelle je ne désespère pas d'arriver.

Puisse VAction régionale de la Schola m'être une arme précieuse pour atteindre à

ces fins, en. créant entre toutes les personnes qui s'intéressent à la musique une

émulation vraiment féconde, pour aider la Schola dans son action !

Ch. Bordes,

Fondateur de \d, Schola Cantorum et des Chanteurs de Saint-Gervais.

Grâce à la fondation de ce bulletin, la 5c/zo/j, riche déjà de \^ Tribune

de Saint-Gen'ciis et des Tablettes de la Schola, sera tout à fait armée
pour poursuivre avec fruit la publicité dont elle a besoin pour assurer

l'extension de son action musicale si essentielle et bienfaisante.

J. DE Mûris.



LA SCHOLA DE MONTPELLIER

Depuis que nous avons rendu compte de la nouvelle fondation de

M. Ch. Bordes, elle a déjà à son actif bien des manifestations qu'il est

Juste d'énumérer ici succinctement, pour ne pas abuser de la bonne
volonté de nos lecteurs. Voici en quelques mots et dans Tordre Ténu-
mération des premiers faits de la ScJiola montpelliéraine. On verra qu'on

n'y perd pas son temps.

r Le dimanche soir 3 novembre, inauguration des locaux de la Mai-
son de laSchola^ rue Saint-Ravy, avec le concours de M.Vincent d'Indy,

qui fit sur la Sonate une conférence très appréciée. M"" Blanche

Selva l'assistait et jouait les exemples, notamment la Sonate appas-

sionata de Beethoven. M"^ Marie de la Bouvière, présente à la réu-

nion, ajouta au programme quelques mélodies, et deux jeunes virtuoses

montpelliérains, MM. Raymond Bérard et Bouillon, donnèrent, à la

grande satisfaction de l'auteur, une très bonne interprétation de la

nouvelle Sonate pour piano et violon du maître d'Indy.

2° Le lundi 6 novembre, à la salle des Concerts, i"' concert d'abon-

nement de la Schola pour orchestre, et avec le concours de M^''-'^ Blanche

Selva et de la Bouvière, et sous la direction de M. Vincent d'Ind}''.

Ce concert fut magnifique et le jeune orchestre de la Schola digne de

son chef, qui ne lui ménagea pas ses marques de satisfaction. Il exé-

cuta notamment à merveille et avec une grande finesse de nuances la

jolie Suitefrançaise de d'Indy, où le trompette Delort fut très remarqué.

L'exécution d'un important fragment du b" acte à'Annide fut parfaite

aussi, et M"'' de la Bouvière en clama superbement la désespérance

finale.

Somme toute, très belle soirée qui fit bien augurer de l'avenir.

Le 24 novembre, c'était cette fois le maître Guilmant qu'on fêtait à

la Schola de Montpellier, d'abord à Notre-Dame- des-Tables en un
splendide récital d'orgue qui fit courir toute la ville. L'église était litté-

ralement comble. Un incident fâcheux faillit tout compromettre : l'orgue

de la maison Puget, de Toulouse, se mit à corner au premier accord, et

pendant trois quarts d'heure il fallut rechercher le mal et panser la

plaie, le public présent et le clergé affolé. M. Boubaud, organiste de
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Saint-Nazaire de Béziers, sauva la mise en n'hésitant pas à se couvrir

de poussière pour aller au cœur de l'instrument remédier au mal. On

ne conçoit pas qu'une maison qui se respecte, après avoir envoyé un ac-

cordeur, lui donne l'ordre de quitter la ville le matin de la cérémonie,

sans lui recommander d'assister au récital, afin de se tenir à la dispo-

sition des organisateurs et de l'artiste exécutant, prêt à toutes alertes,

surtout quand l'exécutant est un maître de la valeur de M. Alex. Guil-

mant.

Après le récital, la Schola chorale de Montpellier chanta le salut.

C'étaient les débuts de la Jeune Société, et le maître Guilmant fut émer-

veillé.

Elle chanta en toute perfection et déjà bien dans les traditions de

Saint-Gervais VAve verum de Josquin de Prés, le Beata es de l'abbé

Boyer et un Taritum de Bach.

4" Le soir on fêtait le maître Guilmant à la Maison de la Schola, où il

joua du piano à pédales. Un jeune chanteur de la Schola, élève et secré-

taire particulier de M. Ch. Bordes, M. Henri Rohart, chanta avec un

CToût délicat et une voix charmante des mélodies de G. Fauré, d'Ernest

Chausson et de son maître Ch. Bordes. M. Guilmani termina la soirée

en improvisant sur un thème donné par M. Etienne Gervais, le si sympa-

thique ami de la Schola de Montpellier, thème languedocien curieux

et dont la poésie populaire est très belle.Nous pensons intéresser vive-

ment nos lecteurs en le publiant ici :

~^^^^=ii=^-iT=w:- ï^
Lou Rei u- na nour- ri- ça Pus be- la que lou

:trrfe^SE Ê^Ë \^ --Wr=ir- ::t "^m
jour, Lou Rei na nour- ri-ça Li- roun li n- fâ de la li-

re- ta Pus be- la que lou jour

TEXTE LANGUEDOCIEN TRADUCTION FRANÇAISE

Lou Rei a una nourriça

Pus bêla que lou jour,

Lou Rei a una nourriça,

Liroun linfà de la lireta,

Pus bêla que lou jour,

Liroun linfà de la lira.

Le Roi a une nourrice

Plus belle que le jour,

Le Roi a une nourrice,

Liroun lenfa de la lirette,

Plus belle que le jour,

Liroun lenfa delalirat.

Ela s'es endourmida

Lou Daufin au coustat,

Ela s'es endourmida,

Elle s'est endormie

Le Dauphin au côté.

Elle s'est endormie.
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Liroun linfà de la lireta,

Lou Daufin au coustat,

Liroun linfà de la lira.

Quand s'es derevelhada,

L'a troubat estoufat.

Quand s'es derevelhada,

Liroun linfà...

L'a troubat estoufat,

Liroun linfà...

Liroun lenfa de la lirette,

Le Dauphin au côté,

Liroun lenfa de la lirat.

3

Quand elle s'est réveillée,

L'a trouvé étouffé.

Quand elle s'est réveillée,

Liroun...

L'a trouvé étouffé

Liroun...

S'en vai à la rivieira,

Que se voulié negà,

S'en vai à la rivieira,

Liroun linfà...

Que se voulié negà,

Liroun linfà...

5

Lou Rei era en fenestra

Que la vejet passa :

6

Ounte vas tus, nourriça ?

Lou Daufin plourarà.

S'en va à la rivière

Car elle voulait se noyer.

S'en va à la rivière,

Liroun...

Car elle voulait se noyer,

Liroun...

Le Roi était à la fenêtre

Qui la vit passer :

6

Où donc vas-tu, nourrice ?

Le Dauphin pleurera.

M'en vau à la rivieira

Per lava mous drapeus.

Je vais à la rivière

Pour laver mes langes.

Monta dins ta cambreta

Et vai-t'en courdurà.

Monte dans ta chambrette

Et mets-toi à coudre.

Au premié cop d'agulha,

La justiça a mountat.

Au premier coup d'aiguille,

La justice est montée.

Au segound cop d'agulha,

La poutença an dressât.

Au second coup d'aiguille,

La potence on a dressé.

Quand seguet sus l'escala.

Sus l'escala à penjà.

Quand seguet sus l'escala,

Lou Daufin a parlât :

i3

Me tues pas ma maire

Qu'où a pas méritât.

Acd's era una fleuma
Que m'avié estoufat.

Quand elle fut sur l'échelle.

Sur l'échelle à pendre,

Quand elle fut sur l'échelle.

Le Dauphin a parlé :

i3

Ne me tuez pas ma mère

Qui ne l'a pas mérité.

'4

C'était une glaire

Qui m'avait étouffé.
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5" Quelques jours après, M""^ Roger Miel os, de passage à Montpellier,

donnait dans les salons de la Schola un intéressant récital de piano.

6° Enfin le 8 décembre se donnait, salle des Concerts, le 2^ grand

concert d'abonnement avec orchestre, cette fois sous la direction de

M. Ch. Bordes et avec le concours des Chanteurs de Saint-Ger^vais et

delà Schola chorale de Montpellier au grand couplet (loo chanteurs).

Ce fut une inoubliable soirée.

Elle commença par le i^'' chœur de la Cantate des élections munici-

pales de Leipzig, d'une si magistrale grandeur. La trompette aiguë de

M. Charlier, venu de Bruxelles, y fit merveille. L'habile virtuose eut le

plus grand succès dans le Concertoen/Lz de Bach, oii l'assistaient les dé-

licats artistes montpelliérains qui sont: MM. Lamirault (flûte). Bouillon

(violon) et M. François Jean, le si excellent hautbois solo des concerts

classiques de Marseille. Dans la cantate de Bach Ihî^iverdet iveinen und

heiilen, M. Charlier fit merveille également dans l'air si périlleux

qu'enleva vaillamment le ténor M. Mille, et où triompha jadis notre re-

gretté Jean David. Cette cantate si difficile pour les chœurs fut bril-

lamment exécutée par la Schola.

M""" Joly de la Mare en chanta en toute perfection l'air d'alto, as-

sistée par le remarquable flûtiste M. Lamirault. Une belle scène du

Samson de Hsendel complétait le programme.
Tel fut le bilan de ce beau concert qui affirma tout à fait le renom de

la Schola de Montpellier comme foj^er d'art vraiment fécond et remar-

quable.

Le matin du même jour, les Chanteurs de Saint-Gerpais avaient chanté

à l'église Notre-Dames-des-Tables la belle messe Douce mémoire de

Roland de Lassus devant une église comble. Av^ant et après la cérémonie,

M. Louis de Serres, organiste de grand talent, élève de César Franck et

professeur à la Schola de Paris, exécuta à l'orgue le choral en la mi-

neur de César Franck et un choral varié de J.-S. Bach.

Le lendemain, M. Bordes eut l'heureuse idée de transporter ses élé-

ments à Nîmes et d'y donner un très brillant concert, avec le concours

de M"^ de la Rouvière,qui y interpréta Armide. La vaste salle du Lycée

était absolument comble et le succès fut immense. M. Bordes répétera

cette tentative couronnée de succès en établissant entre les deux villes

sœurs une action artistique parallèle sur laquelle nous aurons souvent

à revenir.

Pour un premier mois d'existence, la Schola de Montpellier a vrai-

ment mérité de la musique.

Henri Genès.

^^^»



Nouvelles de la Propagande

Chanteurs de Saint-Gervais.— La tournée que les célèbres Chanteurs

entreprirent dans le Sud-Est le mois dernier fut, comme toutes les

tournées similaires, très brillante. On les entendit d'abord à Vienne {Isere)^

où. ils donnèrent à la cathédrale Saint-Maurice un concert spirituel et

un salut de musique palestrinienne qui réunit tous les suffrages C'était

la troisième fois qu'ils chantaient dans l'antique basilique. A Annonay^

ils donnèrent un concert de charité et firent entendre le lendemain à

l'église une messe de Roland de Lassus et des motets. Le même soir ils

étaient à Saint-Chamond, où les recevait, en se mêlant à eux, la jeune

Schola de Saint-Chamond^ qui est un des groupes régionaux les plus inté-

ressants. Les voix excellentes, jeunes et très disciplinées, une quaran-

taine environ, interprétèrent seules des motets et des chansons du

répertoire de la Schola, et avec les Chanteurs un important fragment

d'Alceste auquel M"'' Eléonore Blanc prêtait le concours de sa voix

magnifique. Nous reparlerons de la Schola de Saint-Chamond et de ses

exécutions comme d'une Jiliale dont nous attendons de grandes choses.

Le mardi 5 décembre, les Chanteurs de Saint-Gervais étaient à Lyon,

pour la neuvième fois depuis quelques années et pour } recueillir encore

des lauriers dans diverses pièces de leur répertoire et dans le cinquième

acte d'Armide, que chanta merveilleusement M^'^ Eléonore Blanc. Le

lendemain, les Chanteurs prêtaient leur concours à un concert de la

Société symphonique d'Avignon, et le jour suivant à celle d'Aix, pour

se diriger ensuite sur Marseille, où M. Paul Fournier, un excellent et

fidèle ami de la Schola, les conviait chez lui à une soirée particulière

qui fut très goûtée.

Le 8 et le g ils participaient aux concerts de la Schola de Mont-

pellier, à Montpellier et Nîmes, dont nous rendons compte par ailleurs,

et le 10 ils rentraient à Paris grisés de soleil méridional et de lumière

et désireux de revoir encore les belles plaines du Languedoc.

Toulouse. — Le récital que donnèrent à Toulouse M"^ Blanche

Selva et M"* de la Bouvière, le 19 décembre, fut un long triomphe pour

les deux artistes, dont les deux beaux talents s'imposèrent pour la
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première fois dans cette ville dite des arts et où un concert de musique

classique a l'air de si peu émouvoir les foules. Le public, trop peu nom-

breux, ne ménagea pas sesbravos aux artistes, mais il est à déplorer qu'un

tel programme n'ait pas réuni plus d'amateurs. Toulouse est une ville à

galvaniser autrement que par des ut de poitrine sans cesse répétés et

des flons-flons de café-concert ; mais la besogne sera rude pour notre

propagande. Des succès comme celui du dernier concert finiront par

nous affirmer.

Perpignan. — Quelle jolie 5c/7o/a chorale M. Pepratx, le jeune notaire

mélomane, et son collaborateur M. Carcassonne, ont su réunir dans la

petite capitale catalane française I Que de belles voix unies et disci-

plinées au service de la musique ! Le concert que dirigea M. Ch.

Bordes, assisté de M"^ de la Rouvière et de M"® Blanche Selva, fut un

régal artistique bien rare. On y chanta l'oratorio de César Franck,

Rebecca, et le 5® acte à'Armide ; les interprètes solistes étaient M"^ Marie

de la Rouvière, toujours admirable d'entrain et de générosité vocale,

MM. Mahieu Decreus et Henri Rohart, qui lui donnaient chacun avec

goût la réplique dans les deux œuvres. En intermède, M"® Blanche

Selva interpréta un magnifique programme de piano, où elle fut, comme
d'habitude, inimitable. M"^ Borello, jeune artiste de Perpignan, douée

d'une voix superbe, prêtait également son concours à ce concert en

y chantant les soli des suivantes d'Armide et une mélodie de M Bordes

où sa belle voix fut très appréciée, ainsi que dans un air dCAlceste.
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BIBLIOGRAPHIE

Les Rééditions de la Vaticane.

La réédition française de l'Ordinarium Missae Vatican vient de paraître. Elle

est publiée par la « Société d'éditions du chant grégorien », formée des principaux

libraires liturgiques de Paris, MM. Lecofïre, Lethielleux, Biais frères et Cie. Ce fas-

cicule pratique, de 85 pages, porte en tête l'image de saint Grégoire le Grand. Il

paraît avec la déclaration canonique constatant que le texte et le chant concordent

avec l'édition type envoyée de Rome, constatation exigée par les décrets de la S. Ç.

des Rites pour que le volume soit autorisé. (On sait qu'une édition qui ne porterait

pas ce concordat serait liturgiquement nulle.) Nous sommes très heureux de la

publication de cette édition française, qui permet aux amis du chant grégorien de

ne plus être tributaires de l'industrie étrangère ; ce premier fascicule sera suivi à

bref délai des autres publications nécessaires au service liturgique. En vente au

bureau d'édition de la Schola : prix, broché, 0,75 ; franco, 0,90; relié, o,5o en plus.

Les mêmes libraires préparent le même ouvrage en divers formats et à des prix

très réduits. On doit savoir gré à nos éditeurs et imprimeurs français de ce premier

essai d'éditions grégoriennes qui laisse espérer que les suivants toucheront à la per-

fection.

Comment chanter les mélodies grégoriennes de l'Edition vaticane, par

M. A. Gastoué ; iin résumé pratique de 4 pages, revu par MM les consulteurs fran-

çais de la Commission pontificale. Mêmes éditeurs, prix 0,10; fortes remises par

nombre. Excellente plaquette de propagande, en vente à nos bureaux.

En dehors de cette édition française, nous sommes heureux d'annoncer, dans la

librairie étrangère, les beaux fascicules de la maison Desclée, Lefebvre et C'e,

de Tournai (Belgique). Ce sont certainement ceux qui, parmi les réimpressions de

la Vaticane, sont les plus flatteurs à l'œil, par les proportions et une certaine teinte

grisaille d'un effet des plus artistiques. II n'y a là rien d'étonnant de la part d'une

maison qui, depuis bien des années, s'est acquis un grand savoir faire dans les pu-

blications grégoriennes. Toutefois nous craignons, pour l'avoir expérimenté, que

cette édition ne soit pas aussi lisible que l'édition française. Mêmes prix que l'édi-

tion précédente, pour le format in-8°
; in-x2 broché, 0,60, relié, i, 10 ; in-i8, bro-

ché, o,5o, relié i fr. Nous nous chargeons également de la procurer.

La même maison a cru devoir, — et nous le déplorons, — donner l'édition vati-

cane avec les signes rythmiques inventés dans ces dernières années par les Béné-

dictins de Solesmes. Nous n'avons jamais été de cet avis d'enserrer le chant

grégorien dans ces lisières étroites, et malgré tout le respect que nous portons à la

personne et au savoir paléographique de Dom Mocquereau, nous ne pouvons être

d'accord avec lui dans son système moderne de rythmique.

La restauration du chant grégorien, tel que nous l'avons comprise avec le

Rme Dom Pothier, a été l'affranchissement des règles étroites, et la proclamation de

la souplesse et de la liberté du rythme ; la nouvelle école nous paraît faire revenir

ce mouvement en arrière. Nous savons du reste que les plus qualifiés parmi les

grégorianistes français et étrangers pensent comme nous. (Voir l'article Atitour de

rEdition vaticane.
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Nous avons contrôlé nous-même cette édition avec l'authentique vaticane, et

nous avons avec regret constaté que, même en tenant compte des signes rythmi-

ques susdits, plusieurs groupements neumatiques avaient été modifiés d'une manière

qui en change le rythme.

Cette constatation, du reste, n'enlève rien à l'excellence typographique des autres

éditions dues à la maison Desclée.

Enfin, signalons l'Accompagnement de l'édition vaticane, dû à M. le Dr P.

Wagner, l'éminent directeur de l'Académie Grégorienne de Fribourg, et membre
de la Commission pontificale. Conçue très simplement et d'une manière assez

pratique, c'est la publication d'accompagnement d'orgue qtte nous recommande-

rons spécialement parmi celles qui ont déjà paru. En vente à la Procure de

musique religieuse, à Arras ; à la Société française d'éditions et à nos bureaux
;

un grand in-8o de 120 pages, net : 5 fr.

Nous savons que d'autres éditions françaises sont en préparation ou vont paraître:

nous en informerons nos lecteurs au fur et à mesure que nous les recevrons.

Précisément nous venons de recevoir, et sommes heureux d'annoncer, trois

éditions populaires à bon marché du Kyriale; l'une est de la Société française d'édi-

tions du chant grégorien: c'est à notre avis la plus belle et la plus pratique de ces

publications. Les quelques fautes typographiques des premiers tirages en grand

format ont été corrigées: nous recommandons spécialement cette édition à o, 25
;

c'est l'édition idéale des maîtrises et des campagnes.

Une seconde est de la maison Desclée : bonne comme typographie, elle a mal-

heureusement été composée avec des caractères usés ; beaucoup de caractères sont

à demi effacés. Mêmes prix que ci-dessus.

Une troisième enfin a été publiée à la Maison de la Bonne Presse: reproduisant

en phototypie l'original, qui n'a pas été fait pour cela cette édition s'en ressent, et

elle est peu lisible; mêmes prix. J. de Mûris,

M. VoGELEis, Festschrift zum Internationalen Kongress fur gregorianis-
cheu Gesang 16-19 August 1905 zu Sirassburgi. E. Stras.>burg, Le Roux et

C'e, 1905, in-S de 99 p., avec musique et plusieurs gravures.

D"" F. X. Mathias, Die historiche Entwickelung der Ghoralbearbeitung
fur OrgeL Strassburg, Le Roux et Cj", in-8 de 16 p., avec musique.

F. X. Mathias, Die Ghoralbegleitung. Ratisbonne, Pustet, in-8 de 52 p.

Voici trois intéressantes et substantielles publications, faites à l'occasion du con-
grès de Strasbourg, et que nous nous excusons de présenter si tard à nos lecteurs.

Elles ont pour auteurs deux des membres les plus dévoués du comité local qui pré-

para le congrès. Dans la première, M. Vogeleis, curé de Behlenheim, a réuni, avec

ce qui avait trait à la préparation du congrès, les biographies intéressantes des an-

ciens musiciens alsaciens, et des extraits de leurs œuvres : saint Léon IX, dont l'é-

pitaphe chante l'habileté musicale de façon si curieuse :

Musicus insignis quislismate limate circis
;

l'abbesse Herrade de Landsberg, l'auteur de noëls latins :

Sol oritur occasus nescius.
Et filiae fit pater filius ;

o, o, o, pro populo, 0,0, 0,0, etc.

M. Vogeleis publie deux de ces chants si curieux d'après un ancien extrait de VHor-
tus deliciariim de Herrade, dont le manuscrit si remarquable fut brûlé, hélas ! la

nuit du 24 août 1870, lors du siège de Strasbourg par les Allemands. Heinrich de
Laufenberg donne à son tour un noël en viel allemand et latin :
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Puer natus ist uns gar schon,
woluf mit sùssem engel ton 1

Transeaiit in Bethlehem,
im geist bis gon iherusalem
Ihesus das kindetin
lyt in eim kripfelin.

L'organiste Othmar Nachtigall (Ottomarus Luscinius) paraît avec un In patiencia

vest^a en trio, joué par M. Mathias à la première séance d'orgue du congrès, et

Twinger de Koenigshofen avec le De utilitate cantus vocalis. Deux pièces anonymes
complètent la musique de ce volume : l'une du xviie siècle, un noël qu'on peut

chanter en canon à cinq voix ; une autre, un Alléluia en l'honneur de la sainte

Vierge, Alléluia, Ave benedicta Maria, chanté au moyen âge par les confréries de

flagellants.

Mais l'intérêt capital du travail de M. Vogeleis est la publication intégrale du
traité de Conrad de Saverne, intitulé : De modo bene cantandi choralem cantum in

multitudine personarum. Cet opuscule « rarissimum novissime collectum » est un pe-

tit chef-d'œuvre d'esprit et de goût, et le chapitre vi : Satis urbaniter cantare, ren-

ferme des descriptions bien amusantes et bien justes sur les diverses « rusticités »

qu'il faut éviter en chantant, et qui se rencontrent, helas ! un peu partout, aussi bien

du temps de Conrad de Saverne que du nôtre :

Ut boves in pratis
Sic vos in choro boatis !

La reproduction ^iu traité de Conrad donne à elle seule au petit livre dé M. Vogeleis

un prix inestimable.

M. l'abbé Mathias, organiste de la cathédrale de Strasbourg, a publié, à l'occasion

de ses deux concerts d'orgue, un commentaire des pièces exécutées par lui d'une

manière si artistique : composées toutes sur des thèmes de plam-chant, elles for-

maient un historique de ce qu'en allemand on nomme le Choralbearbeitung, mon-
trant le développement d'un genre qui a inspiré les plus grands organistes anciens

et modernes. Le Dr Mathias donne dans son opuscule le thème intégral du plain-

chant, et montre comment les divers auteurs qu'il a étudiés l'ont « travaillé » dans

leurs compositions d'orgue. Il fait remarquer en général que trois styles principaux

dominent dans ces pièces : le primitif qui imite sur l'orgue les polyphonies vocales,

celui de Bach et celui de Beethoven, que les musiciens modernes cherchent à fon-

dre en un tout harmonieux, toujours sur un thème de plain-chant travaillé et déve-

loppé. La traduction de ce même opuscule, due à M. l'abbé Bour, paraîtra dans

notre prochain numéro.

Le second opuscule de M. Mathias est sur l'accompagnement du plain-chant, Cho-

ralbegleitung Ceux de nos lecteurs qui connaissent les accompagnements remar-

quables écrits par M. Mathias pour les chants ordinaires de la messe, des vêpres et

des sAwls, [Orgelbegleitung ^u... Mess-Vespeni Segensgesaetigen, Strasbourg, Le

Roux et C'e, 1904, prix i m, 8 M2 fr. 23), se re.idront compte des principes qui l'ont

guidé dans cette étude, faite d'une série d'articles parus dans la Gregorianische

Rundschau, l'excellente revue de Graz, en 1902 et 1908. M. Mathias préconise un

procédé pratique pour les différentes formes tonales, par le moyen de trois séries de

cinq accords qui corresponde:;t aux formules les plus employées de chaque mode.

La partie la plus intéressante de ce travail est celle qui traite du changement d'ac-

cords dans l'harmonisation. On sait les polémiques et les principes opposés qui se

sont manifestés chez les grégorianistes touchant l'accompagnement : un changement

d'accord doit-il porter sur les accents ou non ? M. Mathias étudie la question tout

à fait en détail, et m'a paru fort heureusement la résoudre par cet axiome ; le chan-

gement d'accord est de sa nature propre à l'accentuation.

Rev. T. A. BuRGE, An examination of the rhythmic théories of Dom Moc-

quereau. Londres, Washbourne, in-8 de ib p. (Extrait de ÏAmpleforth Journal.)

Le R. P. Dom Burge, bénédictin anglais, un des plus zélés propagateurs de la ré-

forme grégorienne en Angleterre, soutient depuis longtemps, avec plusieurs musi-
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ciens anglais, des polémiques contre les théories rythmiques propres à Dom Moc-

quereau, et exposées par lui dans le tome VII de la Paléographie musicale. Dom
Burge prend successivement quelques-uns des points touchés par dom Mocquereau

et les réfute, tout en rendant hommage à sa compétence en matière de paléographie.

L'opuscule de Dom Burge est rédigé avec beaucoup de science et infiniment d'hu-

mour ^ Il prend successivement diverses propositions et les étudie en détail. Il

s'élève surtout avec beaucoup de raison contre cette affirmation que « la brièveté

est la caractéristique de l'arsis, la longueur celle de la thésis ». En effet, dans un

exemple tel que :

^=X=^
sancti-hcetur no-men tu-um.

la définition est fautive. Elle l'est encore plus dans la façon dont est ponctuée, dans

le Manuel en notation moderne de Dom Mocquereau, cette phrase et les semblables :

• •• • • •• ••
Et antiquum documentum | Novo cedat ritui

puisque, s'il y a une thésis longue à la fin de chaque coupe, c'est tout simplement

parce qu'elle est la dernière syllabe, donc longue. De plus, ce vers étant un trochaï-

que tonique, les ictus métriques tomberont là où le mètre a placé la principale syl-

• • • •

labe du pied : si l'on rythme novo cedat ritui, il est de toute évidence qu'il faut

• • • •

rythmer de même et antiquum documentum.

Dom Burge attaque de même les conclusions que Dom Mocquereau croit pouvoir

tirer de la place que les anciens maîtres de la polyphonie vocale ont assignée à l'ac-

cent dans leur mesure, et il le fait de manière à prouver qu'il connaît fort bien ces

maîtres, puisque, à côté des exemples donnés, en faveur d'accents mis sur un temps

faible, on peut en citer plus encore où l'accent correspond à un temps fort. Dom
Burge rappelle justement la vraie théorie de M.Vincent d'Indy sur les divers points,

disant en propres termes, à propos de l'accompagnement, que « l'accent doit être

préféré pour supporter les principaux changements de l'harmonie », et que les dé-

ductions tirées d'œuvres mesurées et polyphoniques n'ont pas de valeur en fait de

musique monodique et libre comvs\Qvyx.h.rs\e [Tribune de Saint-Gervais,îévT\ev 1904).

La théorie de M. Combarieu est la même, et dans la Revue musicale (mai 1904) il a

sévèrement condamné les théories de Dom Mocquereau sur l'accent. Tout dernière-

ment encore, le D'' Wagner en a fait autant dans sa Neumenkunde (p. 212, note).

Dom Burge fait une remarque que j'ai entendu faire souvent par des étrangers, à

savoir que les théories qu'il examine dénoncent une préoccupation d'introduire la

barre de mesure moderne dans le plain-chant, et d'y envisager la place de l'accent

sous l'empire des habitudes françaises da s la prononciation de l'accent.

Dom Burge termine en disant que, s'il a dû faire abstraction de certaines ques-

tions, « il n'a pas pensé pour cela un moment à dénier à dom Mocquereau un tribut

d'admiration pour ses infatigables labeurs, pouc^son talent et les immenses services

qu'il a rendus au chant grégorien ».

Amédée Gastoué.

I. Le ton un peu vif de l'auteur, comme il nous l'a expliqué, a été occasionné par les at-

taques trop personnelles dont il était l'objet dans le Tablet. Sa réponse n'était d'ailleurs

destinée qu'à un journal local. S'il l'avait écrite pour le grand public, Dom Burge y aurait

mis plus de réserve, (n. d. l. r.)

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société frangaise d'iinprimerle et de Librairie-
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DE L'OPPORTUNITÉ

Créer en France un Théâtre d'application

POUR LA

Reconstitution des anciens Opéras français des XVIP et XVIIP siècles

L'étude et la reconstitution, même au concert, de tous les monu-

ments de l'histoire musicale et en particulier du théâtre ont fait de tels

progrès et suscité l'intérêt de tant de gens, qu'il m'a semblé qu'une

lacune était à combler, celle de la réalisation coiTiplète de beaucoup de

ces œuvres dans leur milieu, c'est-à-dire au théâtre. Une société s'est

fondée, et j'eus même le grand honneur et le plaisir d'en avoir été le

promoteur, la Schola Cantorum, pour remettre en honneur tous les

documents de l'histoire musicale et les faire revivre dans leurs milieux
;

d'abord la musique religieuse à l'église, puis les œuvres de concert au

concert, constituant par cela même une sorte de Musée musical par

l'audition où l'on a pu aisément se rendre compte de la haute valeur

artistique de toutes ces œuvres, la plupart oubliées, mais, ce qui est

plus important, la vie qu'elles portaient en elles et qui les rendait



- 34-

non seulement réalisables à notre époque , mais les imposait à

notre intérêt, tant elles vibrent encore à Tunisson de nos sentiments,

puisqu'elles sont avant tout sincères et reposent sur l'expression

vraie et universelle. Le grand mérite de la Schola aura donc été de

rendre ses reconstitutions vwantes, et c'est pourquoi elle ne peut et

ne doit pas s'arrêter en si beau chemin. Elle semble s'être interdit, par

principe, l'entreprise des reconstitutions dramatiques, sauf celle de cette

Guirlande de Rameau qui fut sur un théâtre de verdure, en une soirée

de juin 1902, une évocation de féerie. Elle se voua tout entière à la

remise en honneur des pièces de musique pures, vocales ou instrumen-

tales, considérant comme telles les exécutions au concert d'actes entiers

de J.-Ph. Rameau et de Chr. Gluck ou même de Monteverdi, mais son

action n'est pas complète. Maintenant que son école de la rue Saint-

Jacques nous forme musiciens, instrumentistes et chanteurs à l'envi,

la création d'une école d'application théâtrale s'impose, foyer sco-

laire d'un caractère spécial, nous préparant de Jeunes chanteurs lyriques

entraînés à la libre déclamation des maîtres de la basse continue et de

l'ancien opéra français. Ce que la Schola Cantorum en tant qu'école ne

semble pas vouloir entreprendre, un peu par principe, une société par-

ticulière peut du moins le tenter en cherchant, non seulement à la

Schola, mais aussi à côté, des sympathies et des éléments d'exécution et

de succès, à la condition de respecter l'esprit de l'œuvre, de façon que

ce qui a présidé à l'éclosion de la Schola, c'est-à-dire le respect de la

tradition et la recherche de la vérité dans l'accent, soit les seuls facteurs

essentiels de la tentative nouvelle.

C'est ce que je vais essayer d'étudier ici en créant dans le rêve, si

vous le voulez bien, la fondation que j'aimerais voir se créer quelque

part pour le plus grand bien de la musique dramatique, non seulement

historique, mais aussi contemporaine, car l'étude des classiques n'est

pas, ce me semble, pour détourner le jeune chanteur de sa carrière de

théâtre et nuire en aucune manière à son logique développement.

Voici donc les bases sur lesquelles j'édifierais mon théâtre d'applica-

tion idéal.

Je le fixerais tout d'abord qu province, dans une ville du Midi de pré-

férence, où le recrutement des belles voix est plus facile et où la jouis-

sance d'un climat sec et inondé de soleil est pour les voix un gage

d'endurance et de soins qui ne sont pas à dédaigner par le jeune chan-

teur.

Je le voudrais en partie tempoî^aire, c'est-à-dire par sessions de plu-

sieurs mois permettant la mise au point, sous une direction unique et

sous le contrôle vocal de professeurs de chant, d'une ou plusieurs œuvres
lyriques formant les bases d'un programme historique, de festival
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lyrique français, exécuté chaque année soit l'hiver dans une salle de

spectacle importante, le théâtre municipal de la ville, s'il en est digne,

soit en plein air. à Orange par exemple, en fin de saison, et où l'on convo-

querait la critique musicale et tous les amateurs du théâtre historique

et de l'ancien opéra français qui ne manqueraient pas d'y accourir si le

projet était bien mené et entouré de toute la publicité nécessaire.

Gela n'empêcherait pas l'école vocale d'être permanente pour la for-

mation technique de chanteurs locaux ou de la région à laquelle serait

adjointe une école de chœurs de théâtre nous donnant des choristes

sachant chanter, ayant quelque style et le souci de ce qu'ils chantent, et

évoluant ; d'où la nécessité d'attacher à la fondation un metteur en

scène permanent, artiste, et plus respectueux des œuvres anciennes que

des traditions quelquefois surannées et antinaturelles du théâtre

lyrique moderne.

Les premiers rôles et les coryphées, ou rôles secondaires, si nombreux
dans les vieux opéras français, pourraient être empruntés aux écoles

existantes de Paris, au Conservatoire de musique comme à la Schola

Cantomim^ où les traditions de ces œuvres sont particulièrement ensei-

gnées. Ce serait même une excellente occasion de fusionner parfois les

éléments et les efforts de ces deux écoles que l'on a voulu, dans un

esprit étroit de secte et d'inimitié à la vraie et seule musique, prétendre

rivales. Maintenant que les temps sont changés et que deux grands

artistes, véritables servants de la musique vraiment belle, sont à la direc-

tion de ces deux foyers de recrutement de la jeunesse musicale, des bien-

faits ne peuvent que ressortir de leurs efforts combinés, et ce pour le plus

grand bien de la musique et de la musique dramatique en particulier.

En caressant ce projet dans les rares loisirs que me laissent mes con-

certs et dans la paix de mon mas montpelliérain, j'ai souvent déploré

l'arrêt que la nouvelle loi militaire de deux ans allait faire dans le déve-

loppement technique de l'étudiant musicien. Tout autre, par un coup

de collier, peut regagner le temps perdu en se surmenant un peu et

atteindre aux examens. Pour le praticien d'art, où tout est dans l'en-

traînement gradué et continu de ses facultés, la nouvelle loi est néfaste.

Il en sera de même pour l'ouvrier d'art, et puisqu'on parle d'affecter de

préférence ce dernier aux villes de province où les arts industriels sont

enseignés, pourquoi ne pas étendre aux musiciens une telle faveur et

les affecter en des villes données où l'application de ce qu'ils savent

déjà trouverait matière à se développer sous une direction vraiment

artistique et le contrôle technique de maîtres reconnus ?

Deux périodes d'entraînement lyrique, de trois mois chacune, aussitôt

les classes militaires terminées, ne seraient pas nuisibles, au contraire,

aux jeunes soldats musiciens, à quelque école qu'ils appartiennent.
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Conservatoire ou Schola, affectés dans les villes où des foyers d'édu-

cation comme un théâtre d'application ou une société symphonique,

telle celle de M. Ropartz à Nancy, par exemple, seraient établis. Ce

serait un bienfait pour la ville qui les posséderait et aussi pour la mu-
sique du régiment où ces jeunes gens seraient affectés. La décentrali-

sation artistique provinciale y trouverait son compte, quoique ces

jeunes gens ne gagneraient pas à être disséminés aux quatre vents, et le

projet ne vaudrait que par le groupement en un centre élu, deux tout au

plus, en France de tous ces éléments d'action.

Puisse l'autorité militaire, éclairée par la direction des Beaux-Arts,

qui a le bonheur d'avoir en ce moment à sa tête un homme d'action

à qui nous devons déjà beaucoup, comprendre la portée vraiment

artistique et nationale, ']q. n'hésite pas à le dire, d'un tel projet! Autrefois

les dispensés ne faisaient pas partie de la musique du régiment. Avec

la loi de deux ans et son recrutement égalitaire, le recrutement des

musiciens portera sur tout le régiment, et tous les soldats aptes pour-

ront en être. Rien de plus facile, une fois les classes des soldats termi-

nées, dès leur entrée à la musique, de laisser à ces jeunes gens les loisirs

nécessaires pour suivre les cours et les répétitions d'une école d'applica-

tion musicale et participer aux représentations et exécutions d'applica-

tion également qui seraient à l'étude et à celle du festival projeté.

On se plaît dans certains régiments, au 122® de ligne notamment, à

Montpellier, que commande un colonel amateur de musique et même
compositeur, à créer des groupes choraux pour l'amélioration des chan-

sons de marche et l'adjonction d'un élément vocal aux musiques de ré-

giment, idée excellente, qui ne saurait trop être encouragée; ne serait-ce

pas développer encore, en l'améliorant, cette idée que d'y affecter des voix

exercées? celles-là leur prêcheraient d'exemple, et qui sait si ces

groupes stylés à notre école idéale ne seraient pas d'excellents éléments

de figuration agissante et même chantante dans la représentation des

opéras de nos vieux maîtres français ? L'école d'application théâtrale

deviendrait une véritable maison du soldat, comme il s'en fonde un peu
partout, pour les seuls soldats musiciens, et on y oublierait pendant

quelques instants les rigueurs de la caserne en apportant à la musique,
si modeste soit-il, le concours d'un talent jeune et désintéressé.

Quant au recrutement des voix de femmes, car on ne chante pas

des opéras qu'avec les seuls hommes, c'est ici où l'école temporaire est

de rigueur. Sûres de leurs rôles, musicalement, elles ne viendraient que
par période faire de l'application théâtrale et préparer les oeuvres pro-

jetées, et ce pendant quelques semaines seulement où se noueraient

peut-être parfois quelques intrigues, mais où ne durerait pas à l'état

permanent les promiscuités et les mélanges de sexes trop fréquents

dans les conservatoires mixtes. Mais mon rôle n'est pas d'être mora-
liste, et les mamans de ces demoiselles n'auraient qu'à accompagner
leurs filles et prendre elles aussi un bain de soleil méridional qui ne
saurait être que très profitable à leur teint souvent cardinalice.
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Quelles seraient les exigences pécuniaires d'un tel projet ? Une
société anonyme d'une quarantaine de mille francs en viendrait facile-

ment à bout. Permettez-moi d'en élaborer ici les grandes lignes.

Budget d'une école d'application.

Loyer d'un local ou petite salle de théâtre d'application 3.ooo fr.

Appointements du directeur 5oo fr. par mois, pendant dix mois. . S.ooo —
d'un professeur de chant adjoint à 3oo fr. par mois. S.ooo —
d'un metteur en scène à 25o fr. par mois 2.5oo —
d'un répétiteur chef des chœurs à 200 fr. par mois. 2.000 —
d'un pianiste accompagnateur à 100 fr. par mois. . i.ooo —

Frais généraux, gens de service, chauffage et éclairage 1.800 —
Total approximatif. i8.3oo -

Quelles devraient être par ailleurs les ressources de l'entreprise à

édifier en face de ce chiffre et à contrebalancer :

Souscription gouvernementale 5.000 fr.

départementale du conseil général i.5oo —
municipale de la ville choisie i.ooo —

Part des membres honoraires amis de l'œuvre, à 100 fr. (5o environ) S.ooo —
Receltes problématiques, concerts ou représentations. ..... S.ooo —
Contributions et inscriptions d'élèves, 3o par an à 100 fr. . . . S.ooo —

i8.5oo —

Quant aux frais d'installation, aménagement de la salle, etc., ils

seraient faits par la Société en premier établissement, en prélevant sur

le capital la somme nécessaire.

Le budget ainsi établi, l'œuvre est viable, le recrutement d'élèves se

fera de lui-même, surtout si le contingent principal nous était fourni

par les deux écoles précitées, Conservatoire et Schola, et grâce à l'affec-

tation spéciale des jeunes musiciens par le ministre de la guerre aux

divers régiments de la garnison de la ville choisie.

Quelle devra être cette ville ? Point n'est besoin de la choisir trop

importante, où nous retrouverions tous les inconvénients et les causes

de dispersion de Paris. Une ville de Faculté, où les étudiants de toutes

sortes se coudoient et où l'étudiant musicien^ par les fréquentations

intellectuelles qu'il pourrait y faire, trouverait à s'élever et à se former

intellectuellement, ce qui lui manque parfois. Ville saine et ouverte, pas
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trop étroite d'esprit, où un public averti soit susceptible de s'attacher à

la fondation, l'encourager, la faire vivre. Pas trop peuplée, cent mille

âmes tout au plus, et pas trop industrielle. Ville d'étude et de culture

intellectuelle, gaie et surtout inondée de soleil, car la lumière c'est la vie

de l'artiste. Laquelle choisir? Pour moi je n'hésiterais pas une minute :

pour le Midi c'est Montpellier, le Nord-Ouest Caen,rEst Nancy, le Cen-

tre Clermont, et le Sud-Ouest Pau ou encore Bayonne, et l'Ouest Angers,

de préférence à Poitiers, où le milieu est trop fermé et pas assez mondain.

Puisse, au cas où mon projet idéal séduirait quelques-uns qui s'attache-

raient à le réaliser, ma ville préférée être choisie, c'est-à-dire Montpellier,

qui pour moi mieux que toutes peut-être réunit les qualités requises,

à moins que ce ne soit Nancy, où il a déjà été tant fait pour la musique

grâce à l'intelligente initiative d'un homme d'action doublé d'un

artiste de haute valeur ! car pour mener à bien un tel projet il faut y
croire, être dévoué à la musique, désintéressé et dynamique, car il faut

redonner la vie aux choses à demi mortes et les créer une seconde

fois.

Quel bienfait ce serait pour la musique de voir agir et rayonner un

pareil foyer d'art, et combien nombreux seraient ceux qui voudraient

s'y retremper et y puiser force et courage pour entreprendre à leur tour

semblable besogne en exigeant des entrepreneurs de spectacles de

recourir plus souvent aux sources de l'art dramatique musical dont on

aurait prouvé la vie éternelle, la force bienfaisante et le rayonnement !

Ecoutez sans parti pris d'archaïsme outré le 4^ acte d'Hippolyte etAricie^

tant de fois chanté à la Schola et notamment à Montpellier dernière-

ment, écoutez-en les vivants accents, admirez-en la beauté éternelle.

Cette musique n'a pas une ride, elle demeure sincère et prime-sautière

à l'excès, elle éclate de vie et d'expression au concert. Que serait-ce au

théâtre ! Rendez-la-nous vivante et profonde à la fois dans une réincar-

nation nouvelle. Vous verrez à la longue le public s'y précipiter et

Tartiste créateur s en inspirer à son tour et renouer le chaînon qui

paraissait brisé de la magnifique chaîne de chefs-d'œuvre qui constitue

la glorieuse parure de notre art national, qui est le plus beau des colliers

de rubis et d'émeraude qu'école musicale ait jamais créé dans n'im-

porte quel pays de notre vieille Europe.

Pour atteindre à la souscription des actions d'une semblable Société,

le moyen le meilleur à mon avis serait d'y intéresser quelques direc-

teurs de théâtre artistes et d'initiative, comme il s'en compte heureuse-

ment quelques-uns, et aussi quelques princes ou princesses de théâtre

pris parmi les plus grands de nos artistes lyriques. Réunis en une
liste et comité d'honneur, chacun d'entre eux se dévouerait à la

recherche des preneurs d'actions. Nos grandes artistes lyriques seraient

précieuses pour ce recrutement. Ce que femme veut. Dieu le veut
;
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quelques-unes d'entre elles sont si enflammées de leur art et aussi de

nos vieux maîtres qu'elles auraient vite fait de trouver dans leur

entourage immédiat leurs parts d'actions. En retour, elles pourraient

être inspecteurs et inspectrices de la fondation à des époques fixes et

profiter de leurs quelques jours d'inspection pour prêter le concours de

leur grand talent aux rôles principaux de l'œuvre en cours de prépa-

ration, afin de rehausser de leur présence l'éclat de la représentation et

aussi celui de la recette sur laquelle l'œuvre devra compter pour cou-

vrir ses frais d'établissement, de décoration ou de costumes, si minimes
soient-ils, et qu'adouciraient peut-être aussi en une certaine mesure
certains de nos directeurs amis de l'œuvre par le prêt de costumes ou
d'accessoires nécessaires à la représentation projetée.

Il ne me reste plus, en terminant, qu'à souhaiter que mon idée tombe
en bon terrain, et que la graine déposée vienne à lever et fructifier par

la suite. L'intérêt de la fondation n'échappera à personne ; tous ceux

avides de reconstitutions et amoureux de la musique vraie et humaine
ne pourront y rester indifférents et y aideront : c'est la grâce que je

leur souhaite.

Ch. Bordes.



LES

Assises jVIasieales de la Sehola à ]WoDtpellieF

{les y, ^, 5 et 6 juin igo6)

Congrès de chant populaire.

Il est toujours à remarquer que les manifestations de ce genre prépa-

rées de longue date et maintes fois remises finissent quelquefois

par ne jamais avoir lieu. Nous ne voulons pas dire qu'il en sera ainsi

pour les assises de Montpellier ; mais tout porte à croire, au train où vont

les choses, qu'il aurait pu en être ainsi. Rien ne vaut comme un projet

de prime-saut venu d'un seul jet et réalisé de même. Il en a été tou-

jours ainsi chaque fois que M. Bordes a conçu un projet et a été seul

à le réaliser. Cette fois, en voulant adjoindre aux précédents program-

mes des assises antérieures, uniquement religieuses, un élément profane

et de musique populaire et constituant à cette fin un comité spécial, tout

s'est trouvé paralysé et l'ère des atermoiements s'est ouverte. Si vous y
ajoutez les compétitions, les entraves politiques, qui là encore sont

venues semer leur élément de discorde, et Timpossibilité de l'entente

dans la simple constitution de comités et la coordination des forces

nécessaires à la viabilité du projet, vous aurez une juste idée des des-

sous du congrès de Isl Sehola à Montpellier. Il est inutile d'insister sur

eux et d'en rendre nos lecteurs juges ; le principal a trait au nerf de la

guerre^ a.\a souscription volontaire des membres honoraires pouvant

assurer à M. Bordes la somme nécessaire a l'éclosion de la manifestation'.

La Société anonyme de la Sehola de Paris se désintéressant pécuniaire-

ment de toute manifestation de propagande dont le profit moral ne peut

pourtant rejaillir que sur elle, M. Bordes ne peut réellement à lui seul

assumer une telle responsabilité et supporter les risques de déficits

probables. Il a pu depuis Tère nouvelle établie risquer et mener à bien les

1. Il est juste de dire que le directeur de la propagande de la Sehola n'a fait jus-

qu'à ce jour aucun appel direct aux souscriptions de ses amis.
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assises de Glermont l'an passé, sans y laisser trop de sa poche. Il a

édifié de sa propre initiative, aidé par une liste des membres hono-

raires locaux heureusement assez nombreux, la. Schola de Montpellier,

qui a cet hiver donné assez de preuves de sa vitalité, sans vouloir

compromettre cette fondation prospère maintenant et vraiment artis-

tique en des assises générales au seul profit de la propagande scholas-

tique générale. C'est pourquoi, n'ayant pas reçu des amis de la Schola

en général les assurances d'appuis sur lesquels il était en droit de

compter, M. Bordes s'est décidé, malgré les concours précieux qu'il

avait acquis, à différer encore les fêtes musicales auxquelles il voulait

nous convier pour les vacances de Pâques prochaines.

Il est regrettable que la Schola de Montpellier et les magnifiques élé-

ments locaux que M. Bordes a su grouper dans l'ancienne capitale du
Bas-Languedoc ne puissent être mis en relief et présentés aux amis de

la Schola venus du dehors pour concourir à ces fêtes. Maintenant que

les groupes d'exécution sont constitués, ce qui n'était point encore fait

en novembre dernier à la date primitivement fixée pour les fêtes, il est à

déplorer qu'on n'en use pas au profit des assises projetées. On supplia

M. Bordes de se ressaisir et de reporter aux vacances de la Pencôte,

comme l'an dernier à Glermont, les assises de la Schola, qui devien-

draient ainsi annuelles et à dates fixes dans chacun des grands centres

scholastiques français. La Schola de Nancy réclamait déjà d'être choi-

sie comme cadre, et cette année même. Remercions M. Bordes

que les fêtes de Montpellier aient lieu au commencement de juin,

pour le grand bien des nombreux amis de la Schola, qui se réjouissent

toujours de l'extension de sa propagande et des bienfaits qui en

résultent pour la musique.

Le meilleur moyen de les donner est d'assurer M. Bordes et sa

caisse de propagande de souscriptions à ces fêtes. La souscription des

membres honoraires des fêtes est fixée à vingt francs et donne droit à

deux places à tous les exercices. Celle de souscription au congrès est de

dix francs et donne droit à une place. Les souscriptions ne seront, bien

entendu, réclamées que contre la remise de la carte, une fois que le

programme aura été publié. On souscrit au bureau d'édition de la

Schola de Paris, 269, rue Saint-Jacques, et à la Schola de Montpellier,

3, rue Saint-Ravy, à Montpellier.

La Rédaction.

»\7<r



De remploi des Thèmes

de Plaîn-Chant à l'Orgue

COMMENTAIRE
des deux Concerts historiques d'Orgue donnés au cours du Congrès international

de Chant grégorien de Strasbourg [16-19 '^oût 190^)

(Pièces sur des Thèmes de plain-chant)

L'Abbé F.-X. MATHIAS
ORGANISTE DE LA CATHEDRALE DE STRASBOURG

Traduction de l'allemand par l'Abbé J. BOUR

Il est difficile d'établir historiquement à quelle époque le jeu de l'or-

gue s'est définitivement adapté au plain-chant. D'après quelques ren-

seignements sans grande garantie, cette adaptation remonterait à l'a-

pogée du chant grégorien. 11 est certain toutefois que le chant et l'orgue

se sont unis de bonne heure dans les offices liturgiques, que leurs des-

tinées communes ont été influencées essentiellement par cette union

dans le cours des siècles, et que sous plus d'un rapport les effets de

l'un sur l'autre sont pour beaucoup dans la sélection progressive, la

réforme et le perfectionnement de la polyphonie. Et aujourd'hui encore

le jeu de l'orgue ne saurait se séparer du plain-chant. Aussi faut-il tenir

compte de ce fait dans tout ce qu'on entreprend pour favoriser et pro-

mouvoir la culture du chant grégorien. Dès qu'il s'agit de l'exécution

de ce dernier, il faut donner une attention convenable au jeu de l'orgue

qui lui est inséparablement conjoint.

Or cette relation intime se présente à nous sous une double forme :

Vaccompagnement et les pièces d'orgue sur des thèmes de plain-chant. Dans
une brochure spéciale j'ai rassemblé quelques matériaux sur le déve-
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loppement progressif de l'accompagnement et j'y montre comment il doit
se conformer aux circonstances présentes. Mon cahier d'accompagne-
ment des Cantus varii renferme sous forme concrète ma manière de
traiter les mélodies de la future édition vaticane. Le commentaire de
mes deux concerts d'orgue (17 et 18 août) montrera comment on a
compris, dans la suite des siècles, la manière de traiter le plain-chant à

l'orgue. On en pourra aisément déduire les formes les plus convenables
au cadre de notre liturgie actuelle.

L'historique de cet art nous présente deux époques florissantes. La
première débute avec l'école autrichienne de Hofhaimer (-|- iSSy), et

continue avec la française (TrrELOuzE, f i633), l'italienne (Frescobaldi,
-|- 1644), l'allemande du centre (Scheidt, f 1654) et du nord (Buxtehude,

-|-i707),pour s'élever jusqu'au maître Bach,dontlescréationsgigantesques

dominent absolument toutes celles de ce genre. La seconde époque,

moderne et contemporaine, réalise l'union de Bach et de Beethoven.

On n'est pas simplement parti du premier pour styler progressive-

ment les variations sur le plain-chant à l'aide des formes symphoniques
du second. Ce fut plutôt tout d'abord une juxtaposition des tendances

les plus diverses, parmi lesquelles on laissa la préférence au genre so-

nate, d'allure plus libre et aisée. Vers le milieu du xix^ siècle seulement

on remonta décidément à Bach, cherchant à fondre deplusieui^s manières

son style avec le nouveau^ surtout en faisant ressortir davantage la ca-

ractéristique des mélanges des timbres si variés de l'orgue moderne.

Nous allons esquisser chacune de ces évolutions : classiques anciens

et classiques modernes. Le choix des morceaux nous a été dicté par le

désir de représenter les manières les plus diverses de ce style d'orgue,

comme aussi de m.ontrer la part qu'y ont prise les compositeurs d'^/sace.

VARIATIONS THEMATIQUES DE L ECOLE ANCIENNE.

I. Fantaisie sur Tant. Inpatientia vestra...O. Luscinius (f 1537I

In pa-ti-en-ti-a vestra possidebi-tis a-nimas vestras.

Cette phrase de plain-chant affecte même notre oreille moderne de la

plus agréable façon par un tour mélodique d'une perfection absolument

esthétique. Le compositeur alsacien, un humaniste célèbre, était orga-
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niste à Saint-Thomas de Strasbourg. Ayant fait ses études aux univer-

sités de Paris, de Louvain, de Heidelberg et de Padoue, et reçu les en-

seignements de Hofhaimer, il possédait toutes les tendances intellec-

tuelles de son temps et les traduisit dans ses œuvres artistiques. Nous
avons donc en sa personne comme un représentant international de la

figuration du plain-chant à l'orgue, alors dans sa première phase artis-

tique.

Son travail thématique est reproduit à la page 85 delà « Festschrift »

de notre Congrès. La pédale obligatoire mène la mélodie en cantofermo^

auquel répondent 2 voix aux claviers manuels,, pleinement indépen-

dantes et coulant en délicates imitations variées. Ce contrepoint pré-

sente l'enchaînement logique suivant : la tonique mineure, la cadence à

la dominante, la tonique, le relatif majeur de la tonique, le relatif ma-
jeur de la dominante, la cadence à la dominante, et la tonique mineure

;

la finale plagale fortement accentuée se résout en une cadence purement

diatonique amenant l'intonation de l'antienne.

D'une part cette figuration, excluant toute harmonie par le caractère

purement mélodique et individuel de ses 3 parties, nous met bien en

présence de la musique vocale avec laquelle l'orgue avait marché pas-

sablement de pair; d'un autre côté, l'art instrumental s'y fait également

valoir :
1° par le libre emploi des intervalles ;

2° par les ornements des

notes isolées ; et S*' par les dissonances traitées librement sans aucun

égard à l'exécution vocale.

Ce dernier point est bien plus frappant encore dans la pièce suivante:

2. Six versets sur Kyrie, Christe, Kyrie eleison de la « Missa in Dominicis
per annum »... G. Frescobaldi (f 1644).

fb .«. . . ».

Ky- ri-

e

e- le-ison. Chrisie e- le-i-son.

L'individualité des parties est ici presque sacrifiée. On remarque la

tendance du compositeur vers Y effet d'e7ise?nble. en d'autres termes : vers

l'harmonie. Le travail thématique se fait jour, augmentant par de riches

figurations l'intérêt que présente le flux harmonique. Dans le i^^erset,
la mélodie du Kyrie est en canto fermo à la partie supérieure ; elle est

accompagnée par des fragments du Kyrie et du Christe s'entrelaçant

avec un thème libre, et le tout produit un réseau dont la finesse ne dis-

simule pas la discontinuité.

Dans le 2^ verset la phrase initiale et la finale du Kyrie sont menées,
comme sujets séparés et diversement mélangés, à travers les quatre
parties.

Dans le 3® verset, la mélodie du Christe est en canto fermo au ténor
qui, vers la fin, la transmet à la basse ; l'accompagnement est un con-
trepoint à 3 parties travaillé d'après le Kyrie,
Le 4« verset offre ceci d'intéressant que la tonique en point d'orgue sert
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de base aux fragments du Chimiste, et que le passage caractéristique de

ce dernier produit en regard un contrepoint à 2 parties coulant avec une

certaine aisance.

Dans le 5^ verset l'alto entonne le Kyrie en cantofermo à la quarte in-

férieure et est repris par le ténor, tandis que le contrepoint à 3 parties

traite la même mélodie non transposée, en commençant par la tonique

au lieu de la quinte.

Le 6^ et dernier verset présente le Kyrie à la quarte inférieure en

cantofermo de basse, pendant que les parties supérieures font entendre,

dans un ensemble d'agréables variations, toutes les parties mélodiques

et tous les thèmes précédents.

3. Huit versets sur l'hymne Ave maris Stelln^ par G. B. Fasolo
(-f-

1680).

* ,
' ';-*- -'-y—~i~—~ -j—*—

[
— [j-—\ —.g' "^.nz!—!_ B-Xn-! !_!_.«_^Œ

Ave maris Stel- la, De- i Ma- ter aima, Atque semper virgo, Fe-lix cœ-li porta.

Ici nous trouvons de nouveau les parties mieux travaillées que dans

Frescobaldi. Aussi sont-elles les plus variées quant au rythme, et les

diverses formes employées plus librement.

Le i*"" verset nous présente la mélodie initiale Ave maris Stella en imi-

tation ininterrompue, suivant les règles strictes du style ancien.

Le 2® verset est une « fugue réelle » sur Dei Mater aima en canto

fermo au soprano qui le transmet en diminution aux parties répondan-

tes. Au 3^ verset le soprano et la basse présentent atque semper virgo

sous forme de canon auquel répondent les deux autres parties.

Le dernier vers de la strophe est traité dans le plus pur genre a cap-

pella.

Le 5^ et le 6^ verset sont des variations sur la mélodie initiale encore

strictement conduite d'un bout à l'autre ; le 7^ ramène Dei Mater aima ;

et le S*" fait entendre la mélodie entière au soprano accompagné par un

léger contrepoint à 2 parties.

4. Trois pièces d'orgue sur autant de versets du Te Deiim... par D. Buxtehude

(t 1707)-

l
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tiers de travailler le plam-chant pour leur instrument. Même les plus

éminents, comme l'Alsacien Georges Muffat, se sont contentés de prélu-

des, de toccates, de canzone, de fugues, etc., dans la tonalité des anciens

modes; mais ce ne sont pas vraiment des mélodies grégoriennes traitées

pour l'orgue. Par contre, les organistes protestants s'y adonnèrent large-

ment, parce que leurs offices religieux se prêtaient aux figurations de

plain-chant les plus richement étendues. Parmi les plus remarquables

précurseurs immédiats de J.-S. Bach, il faut retenir Buxtehude, à qui

Bach lui-même est redevable de salutaires impulsions. (On sait qu'il fit

à pied, en 1705, le trajet d'Arnstadt à Lubeck pour entendre le vieil

organiste, comme aussi de Lunebourg à Hambourg pour y jouir des

concerts d'orgue de l'Alsacien Reinkein.)

Les 3 pièces de Buxtehude ne présentent plus la moindre trace

d'élément vocal. Le cantofermo n'est plus qu'un fil reluisant de la trame,

tandis que la chaîne est tissée de riches figurations indépendantes et

fort mouvementées.

Dans son i^"" verset, notre artiste faitpasser dans toutes les parties la

mélodie de TeDeum laudamus telle qu'il la trouve dans le choral allemand

Her Gott, dich loben m?\ Les 3 premières notes sont ensuite traitées en

stretto dans un interlude auquel succède le Te Dominum coiijltemur,

passant également par toutes les parties dans un mouvement tran-

quille.

Le 2* phrase est un trio mouvementé pour 2 claviers et pédale, celle-

ci conduisant le canto fermo sur la formule psalmodique qui revient le

plus souvent dans ce chant.

Nous trouvons plus de richesse harmonique et aussi plus d'idées

musicales dans le 3^ verset, une « fugue réelle » avec finale impo-

sante.

5. Fughette et fugue sur les notes initiales de Vite missa est des Dimanches
dans l'année F. X. Murschhauser (-f 1739.)

La fughette n'a pour sujet que le début de cet Ite. Quant à la Fuga
finalis avec ses intéressantes réponses et ses stretti, elle ne prend
pour point de départ que le thème initial. L'une et l'autre ne

sont donc pas étroitement rattachées au plain-chant, et d'autre part

peu étendues, parce qu'elles sont destinées au service divin catholique.

Mais elles sont profondément senties et d'un attrait mystérieux ; cela

tient sans doute en grande partie à cette heureuse interprétation mélo-
dique des flots d'harmonie que notre compatriote, maître de chapelle à

Notre-Dame de Munich, s'était acquise à l'école de Gasp. Kerl (f 1693)

et de Frescobaldi.

Toutes ces manières de traiter le plaint-chant à l'orgue : la figuration

simple et plus mouvementée, le contrepoint en canon, la fugue réelle

sur un canto fermo, la fugue d'imitation sur des fragments de plain-

chant, enfin le prélude, le postlude, la fantaisie ou la fugue traitant

librement un sujet mélodique déterminé — toutes ces formes ont été por-
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tées par J.-S. Bach (f lySo) à une perfection réalisée ni avant ni après

lui ; c'est l'idéal du genre. Gomme ici nous n'avons en vue que le chant

grégorien, nous y prenons nos exemples exclusivement.

6. Figuration de l'hymne Crudelis Herodes (d'après un choral allemand

Christiim tuir sollen loben schôn) avec une fughette sur les premières

notes.

p
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vraiment une prière du soir profondément sentie et empreinte de solen-

nité.

9. Prélude et fugue sur les quatre premières notes (mî, fa, mi, ré)

du Fange lingua.

Ce noyau mélodique sans apparence produit un organisme d'une

admirable beauté ; on y voit se révéler dans toute sa noblesse l'art de

Bach à fondre ensemble la mélodie et l'harmonie. Au début on entend

un carillon solennel dans lequel on ne tarde pas à démêler la grave

mélodie mi-fa-mi-7^é. Les ondes sonores montent toujours, le mouve-

ment s'étend aux profondeurs de l'océan musical, et après un puissant

flux et reflux un repos provisoire est amené. Le thème reprend, expo-

sant mélodiquement la série harmonique sur laquelle il est basé lui-

même ; toutes les parties le traitent avecles plus diverses nuances d'har-

monie prenant deux fois, au début et vers la fin, des dimensions to-

nales considérables.

II

Variations thématiques de l'Ecole moderne.

I. Fugue sur le Benedicamus des fêtes de F^ classe. J. Wackenthaler ^

( 1795-1869).

Benedicamus Do- — mino.

Notre deuxième concert débute, lui aussi, par un compositeur alsa-

cien (élève de Fr. Stan. Spindler -) ; comme représentant internatio-

nal du contrepoint appliqué au plain-chant dans son temps, il nous
paraît exprimer les tendances diverses régnant côte à côte dans la pre-

mière moitié du xix^ siècle. Le vêtement fugué dissimule mal, à vrai

dire, la plus pure homophonie, et ne rappelle que trop le genre léger

suivant la formule A.-B.-A.

2. Fantaisie sur l'intonation du Credo, par F, Liszt (1811-1886).

Credo in unum De- um.

C'est une composition destinée à accompagner les prières du prêtre

officiant ; seuls les deux passages Et incaîniatus est et Judicare vivos et

1. Organiste de la cathédrale de Strasbourg.

2. Né en Bavière, 1759 ; mort à Strasbourg, 1819 ; il y était devenu maître de cha-

pelle de la cathédrale en 1808.
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mojHuos forment un contraste plus frappant en maintenant avec
rigueur le thème donné. La forme musicale ici méprise, pour ainsi dire,

tous les moyens harmoniques. En somme, rien qui rappelle le travail

gigantesque sur le Dies irae dans la « Danse macabre ».

3. Offertoire de Pentecôte sur les intonations de Venisancte Spiritus, Factus
est repente^ Confirma hoc et Veni Creator, par A. Guilmant (né en 1837).

g

A. Veni, Sancte Spi- ritus

i^iX=— - 'TFs*

B. Con-firma hoc De-us.

h
C. Factus est repente de cœlo so-nus.

D. VenijCre- ator Spi-ritus.

Les 4 sujets sont entrelacés en un seul et même ensemble, et cela

avec une habileté admirable ; d'un bout à l'autre souffle un esprit vrai-

ment sacré qui exprime bien la joie de la Pentecôte. A et C forment

l'introduction solennelle. Dans VAndantino qui suit, B et A sont

menés parallèlement et en contraste ; dans VAllegro c'est le tour de

A et C jusqu'à Tentrée de D, après quoi la mélodie du Veni Creator

est exposée avec intercalation de C, B et A. Une fine combinaison des

4 sujets conclut cette œuvre remarquable.

4. Fugue à deux sujets sur le 8*^ ton psalmodique, par Jos. Rheinberger

(1839-1901) *.

E "
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5. Variations sur l'hymme Sacris solemniis, par E. Thomas * (né en 1841

J
1 a
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7. Laudate pueri Dominum : impromptu sur la finale du 4^ ton psalmo

dique. Marie-Jos. Erb * (né en en i86o).

s . . \ " .
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Nous voici en présence du plus jeune et sans doute du plus grand

organiste des temps modernes. Sa pompeuse composition répète Jusqu'à

neuf fois ce sublime motif musical entremêlé d'épisodes agréablement

variés ; son esprit inventif y déborde en crescendos toujours plus éner-

giques et puissants. Nous aimons conclure avec lui la présente esquisse

et ce bref commentaire de l'évolution historique des œuvres d'orgue

appliquées au plain-chant.

D'- F.-X. Mathias.



L'évolution de la

Musique liturgique en Qrèce

Étrange destinée que celle de la Grèce ! Autrefois la mère des arts, des

grandes initiatives, diffusant sur le monde la lumière de son savoir,

versée dans les choses de la pensée comme dans celles de la guerre,

elle n'est plus aujourd'hui qu'un nom retentissant qui éveille des sou-

venirs éteints et rend le contraste plus attristant et plus instructif entre

ce qui est et ce qui fut.

Et cette décadence est générale. Il est curieux de considérer les boule-

versements de ce pays. Sur ses côtes on voit saillir les flancs éraflés de

collines grisâtres, incultes, d'un aspect désolé. La mer est toujours

idéalement bleue ; mais sur terre, la main des barbares a promené la

dévastation et la mort, et l'Hellade n'est plus que l'ombre d'elle-même.

S'il vous arrive de suivre quelque jour la route poudreuse du Pirée à

Athènes, vous ne manquerez pas de méditer sur les revers de l'histoire.

On va du présent au passé, on s'enfonce dans les vestiges inertes du

temps. Le ciel très loin bleuit, confondant ses nuances ténues avec celles,

plus foncées, de la mer qui caresse le pied de Phalère ou se joue au-

tour de Salamine, et vous évoquez les héros d'antan. La nature tout

alentour est colorée en grisailles d'une monotonie lassante ;
les arbres

sont rares, la poussière aveuglante. Parfois un pâtre, taillé à l'antique

et soufflant sans idée dans une flûte de roseau, — comme les bergers

de Théocrite, — s'en vient poussant paresseusement ses moutons

maigres ; et le ruban de route se déroule, toujours aussi monotone,

tandis que lentement s'estompe l'apercevance toute blanche de l'antique

cité.

Athènes ! C'est encore la vie morte de Jadis : on monte à l'Acropole

en suivant des tombeaux et des ruines ; le passé, toujours le passé...

Mais le présent, vivace, énergique, fait d'art et d'envol, où est-il ? Les

cariatides sculptées dans leurs formes souples et élégantes ;
les frises

mutilées, réduites, mais encore d'un fini délicat, d'une touche sûre,
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qui courent autour du temple de la Victoire ; des débris de colonnes et

des restes de vieux sanctuaires où l'on rêve un instant, voilà ce qui

persiste de cette « fille du ciel aux yeux d'azur », comme l'appelait le

chantre déçu de Childe-Harold. L'âme grecque est là qui repose, figée,

sans la notion de l'énergie présente ; là elle s'immobilise, asservie, éner-

vée par des siècles de servitude et une lente décrépitude. Tournée

vers les choses d'autrefois, elle se console de ses décadences actuelles

par la contemplation de ses grandeurs éteintes.

Ainsi des productions artistiques de la Grèce. Concentrée dans son

passé, la Grèce voit d'un œil dédaigneux l'art moderne s'établir sur les

ruines de ce qu'elle continue d'aimer et dont elle vit. Orientale, elle

cède volontiers à la routine habituelle aux peuples du Levant et ne dévie

pas du sentier tracé depuis des siècles.

Ces réflexions m'amènent à mon sujet.

Héritière d'une musique originale, qui est la sienne propre, qui ne

manque pas de charmes, l'Église grecque a laissé le temps opérer, sur

ces éléments musicaux, son oeuvre progressive de détérioration. Depuis

la prise de Constantinople surtout, on ne s'est guère préoccupé de con-

server aux morceaux liturgiques leur saveur et leur caractère, d'où un

nombre considérable d'altérations. Les mélodies byzantines ne sont

plus actuellement ce qu'elles étaient à l'époque des splendeurs de

Byzance. Chaque siècle a contribué à les défigurer. Peu à peu on a

cessé de les étudier aux sources mêmes, dans les leçons des théoriciens

et les cartulaires d'ancienne date. Les traditions se sont transformées

et, hélas ! sont allées au pire. Car que peut-on attendre de chantres

exécutant des mélodies cent fois redites par cœur ? Souvent ils ajoutent,

retranchent ou ornementent. C'est fatal ; dans la voie du caprice ou de

la fantaisie, les bornes reculent sans cesse.

Et donc, il ne faudrait pas trop nous flatter de posséder le véritable

chant byzantin ; le contraire serait plus soutenable.

Les livres liturgiques byzantins, avec leurs notations musicales, sont

encore en partie indéchiffrés, et il y a, là-dessus, plus d'un point

obscur.

Aujourd'hui, la question prend un double caractère et évolue autour

de deux autres : la mélodie et la polyphonie.

En principe, le chant byzantin est monodone. La tradition grecque

n'admet pas, en effet, léchant polyphone, parce que les attraits en sont

profanes et que l'église est l'asile de la paix et de la prière. Cet argu-

ment frise le préjugé, et nous verrons qu'il y tombe. Supposer que la

polyphonie est inapte à rendre les nuances du sentiment religieux, c'est

montrer a priori un exclusivisme outré et difficilement défendable.

L'Église latine a mieux pensé, en se servant, selon les circonstances, de

l'un et de l'autre genre, et en se contentant d'imposer à l'harmonie cer-

taines limites. Je ne sache pas que les œuvres de l'école palestrinienne

manquent d'élan religieux, de piété sincère. Plus près des Grecs, n'est-

il pas évident que la musique russe, avec ses accords simples, d'une

ampleur solennelle, s'inspire d'un mysticisme de très bon aloi et n'a
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rien de commun avec les productions du théâtre ? Le tout est de savoir

garder une juste mesure.

En soi, pourtant, la polyphonie n'est pas en opposition avec les ten-

dances dogmatiques de l'Église orthodoxe. Je dis « dogmatiques », car

les dogmes vont parfois fort loin en Orient La polyphonie est opposée
à l'esprit des Pères. Ceux-ci n'approuvaient pas, en général, l'intro-

duction de la musique polyphone. Et, alors que partout ailleurs le goût

a évolué et que le côté esthétique de l'harmonie s'est imposé et l'a em-
porté, l'Eglise grecque n'a pas voulu se départir de ses traditions,

preuve évidente, à ses yeux, qu'elle est bien demeurée pure, telle que
les apôtres la fondèrent et, par suite, « vraie fille du Christ », possédant

seule la vraie foi.

Ce dernier argument prend tout de suite, dogmatiquement ou, si

l'on veut, apologétiquement, des proportions inattendues. Il devient

une preuve incontestable destinée à étayer l'édifice orthodoxe-

Ou bien, mais si on lui donne cette ampleur, on se crée des néces-

sités angoissantes, et il faudra, au sujet de la transmission du chant,

établir une somme de nouvelles preuves discutées et reconnues, égale

à celle que l'on requiert pour démontrer que la Bible nous est parve-

nue dans son texte intégral. Je doute que cette exégèse musicale donne
aux Grecs des résultats satisfaisants. Quoi qu'il en soit, l'orthodoxie

suppose cette relation et que la musique liturgique entre de plain-pied

dans le dogme. Changez la mélodie en polyphonie, et l'Église grecque

cesse, du coup, d'être dans la vérité. C'en est fait, la polyphonie l'aura

tuée ! C'est, du moins, la conséquence logique que j'en tire.

D'après Papadopoulo% les chantres des temps apostoliques chan-

taient à l'unisson. Donc l'harmonie est une superfétation, comme —
j'imagine — un évangile apocryphe ajouté au canon des Livres saints,

serait une intrusion absolument inacceptable. La musique grecque

ancienne, au contraire, consacrée par l'usage et la sanction des siècles

apostoliques et œcuméniques, comme partie inséparable du culte, con-

stitue véritablement un legs sacré, une tradition qu'il faut conserver à

tout prix, — car l'Église orthodoxe est très conservatrice.

A ces arguments il est aisé de répondre que, sans rejeter le dépôt du

passé, sans cesser d'y puiser, il est néanmoins permis d'y ajouter dans

de justes limites, en lui donnant pour complément la polyphonie.

Quant à voir un argument sérieux dans le fait que les Églises primitives

n'ont pas adopté la polyphonie, il faudrait pour cela un effort de sim-

plicité remarquable. Il est évident que l'harmonie n'avait pas alors

le développement qu'elle a su acquérir dans la suite ; en outre, les pre-

miers chrétiens ne pouvaient, du premier coup, alors qu'on les pour-

chassait dans les catacombes ou même au lendemain de leur liberté,

adopter une musique compliquée et hors de la portée du peuple. En
cela, comme dans les détails de culte et de rite, le temps se chargerait

I. Cf. : Papadopoulo, 'Icixopta, etc.

'Ep^CX'j'iM Toù £v xoû TzoizpKxpytloii; èopetovxoç, etc.
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de produire des développements successifs et, peu à peu, le grain de

sénevé allait croître en force comme en beauté. L'Eglise latine a mieux

compris cette évolution naturelle en mettant à profit, pour la louange

du Seigneur, la musique monodone ancienne et la polyphonie moderne.

Mais — chose curieuse ~- cette simple mention de TEglise latine

est le motif peut-être déterminant pour lequel l'orthodoxie grecque

rejette la polyphonie. Ceci est une constatation que feront aisément les

personnes au courant des sinuosités et des préjugés de l'àme grecque.

L'adoption du chant harmonisé, par cela seul que l'Église d'Occident

en a eu Theureuse initiative, constituerait une espèce de communication

in sacris avec les Latins, et de cela les Grecs ne veulent à aucun prix.

Laisser l'élément latin s'infiltrer dans le sanctuaire grec serait un péché

contre l'Église et un crime de lèse-nation. Par là, la question de la

musique sacrée en Grèce devient une question de tendances, une lutte

d'influences. Ne semble-t-il pas que, à ces hauteurs, on eût besoin

d'un peu plus de sérénité ?

Tantîene animis celestibus irœ !

D'aucuns, ignorant ces scrupules, objectent timidement que la

polyphonie est en grand honneur en Russie, que les Russes ne cessent

pas pour cela d'être bons orthodoxes, et que leurs cérémonies n'en

sont pas moins belles et solennelles, au contraire. De plus, le peuple

prend à ces chœurs une part active que l'Église grecque refuse à ses

fidèles. Et tout cela est un peu cruel, mais fort juste.

D'autres sont allés plus loin et n'ont pas craint d'entrer hardiment

dans la voie des innovations. A Athènes, à Alexandrie, à Vienne, à

Paris, on a quelquefois tenté d'introduire l'harmonie, mais sans beau-

coup de succès, car les partisans de l'antiquité n'ont pas manqué de

protester et de crier au sacrilège ^.

En Bulgarie, où l'élément grec et l'élément slave se font une guerre

sans trêve, les Bulgares — peut-être un peu par esprit de contradic-

tion — ont adopté le système russe qu'ils opposent au byzantinisme

exclusif des Hellènes. Parmi ces derniers, il s'est parfois trouvé des

musiciens qui, avec une impartialité louable, ont voulu adapter les airs

slaves aux paroles de la liturgie grecque. Certains exemples sont inté-

ressants, et l'on me pardonnera d'en citer un, très court du reste :

^
=^=5=

^
nà-

^—f^-

^=^^^
zf±^

paG-j(_oo, ku-

m ^
c!
—L^-—

r

pi-

^^^

nà-

—^-

^^—p'—

^^
etc.

I. Cf. : 'ExxXrjataa-uixr, 'A^rfitix, xxii, 1902 ; n° 26, p. 271.
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Dans d'autres cas — mais, je crois, avec moins de succès, — on a har-

monisé l'air byzantin lui-même :

^^É^ i^g^fe: jrt

irapxa)- dr,- vat SX TTjç a-

^^li^
III ISi^

yt-aç 0E-O-

I I
•«»

etc.

rQ î^
=1^

Hélas ! s' « il est, avec le ciel, des accommodements », il n'en est

pas toujours de même avec le Fanar. Les hommes de bonne volonté

qui avaient entrepris cette réforme y ont souvent perdu leur situation

de chantres, et on leur a ainsi fait comprendre que, sur ce point, l'or-

thodoxie ne transige pas.

Il est vrai, je déclarais, voici deux ans, ici même, dans une étude sur

VÉgiise biilffare et la musique byiantine, que je ne croyais pas que l'évo-

lution de la musique grecque dans le sens de la polyphonie russe fût

chose désirable. Et je persiste à le croire. Mais deux mots d'explication

sont ici nécessaires.

A mon sens, les airs byzantins — plus ou moins défigurés, peu

importe
;
je prends ceux que l'on chante aujourd'hui — doivent se pas-

ser d'harmonisation et conserver leur caractère mélodique. Leur intérêt

n'est pas d'être plies aux règles de l'harmonie. Ils ont leur saveur

originale, leur fini, leur délicatesse esthétique et, en soi, sont complets.

Toutefois — et c'est en quoi je prétends ne pas me contredire — rien

n'empêcherait d'établir, à côté de cette musique, un répertoire de mor-
ceaux à plusieurs voix d'un caractère pieux et priant. C'est ainsi, sans

doute, qu'il faut entendre la réforme de la musique grecque.

Ce n'est pas encore tout. L'Église orthodoxe de Grèce exclut du

sanctuaire tout instrument de musique. La voix humaine doit seule

s'adresser à Dieu : il en était ainsi dans l'Église primitive. M. Papa-

dopoulo déclare que la « psalmodie orthodoxe », à l'exemple de celle

du divin Rédempteur et des Apôtres, est rigoureusement opposée à

l'usage de l'orgue qui est mondain et, de plus, inutile. Mondain et

inutile, l'orgue !

Cet argument n'est pas sérieux. Pour y répondre efficacement, ne
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suffit-il pas d'invoquer l'exemple de David s'accompagnant de la harpe

et chantant : Laudate Dominum in tympano et choj^o^ laudate eum

in chordis et organo ? Voilà qui est décisif.

D'ailleurs tout le monde n'est pas de l'avis de Papadopoulo, et les

luttes autour de ces diverses questions sont aussi vives aujourd'hui

qu'hier. L'histoire de ces luttes peut être instructive, et il est intéressant

de Tesquisser \

* »

En i83o, l'état de la musique liturgique était des plus précaires. On
s'en désintéressait absolument, et les chantres, quelle que fût leur

science, pouvaient se permettre les fantaisies les plus capricieuses.

Aussi Capo d'Istria fit-il certainement une œuvre méritoire quand, par

décret du 3 février i83o, il sanctionna la fondation d'une école ecclé-

siastique, au monastère de la Sou?xe Vivifiante^ en statuant que les

élèves devraient y étudier, entre autres choses, la liturgie et le chant

sacré. Malheureusement l'école eut une existence éphémère, et on dut la

fermer deux ans après.

Durant cinq ans on oublia encore la musique religieuse. Enfin, le

16 janvier 1837, Otton 1" promulgue un décret concernant l'érection

d'une école de musique sacrée à Athènes. Ce conservatoire devait

ouvrir ses portes à tout le monde, mais les élèves admis gratuitement

seraient tenus de prêter leur concours dans les chœurs ecclésiastiques

ou les exécutions musicales données à l'occasion des grandes fêtes

nationales. La nouvelle école avait aussi la mission de combattre atout

prix les infiltrations européennes. On l'inaugura le 9 février i838.

Mais tout cela n'était qu'un premier pas. Les partisans du progrès

poussaient sans cesse dans le sens de la musique moderne. Dès 1848,

à Vienne, Jean Chaviaras et B. Raudhartinger publiaient un recueil

d'hymnes liturgiques à quatre parties ^, dont il ne sera pas inutile de

donner une idée :

.Andante.

1. Cf. : La Riforma délia miisica sacra in Grecia, par le P. Palmieri, O. S. A.
(Bessarione, Gennaio-Febbraio, igoS).

2. Hymnes de la liturgie divine, par J. Chaviaras et B. Raudhartinger, Vienne,
1848.
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L'initiative prise par Chaviaras eut au moins cela de bon, qu'elle

amena une discussion sérieuse sur la polyphonie. N. Mauzavino, pro-

fesseur de musique sacrée au séminaire Rizarion, d'Athènes, publia,

en 1870, dans l'Atoôv, une série d'articles en faveur des théories de Cha-

viaras. Alexandre Katakuzenos, chef de chœur de la chapelle royale, se

hâtait d'innover de son côté en faisant exécuter des morceaux à trois

parties. Hélas ! on ne lui laissa pas le temps de continuer. Un professeur

de l'Université, Dimitri Bernardakis, secondé par Tévêque de Syra et

de Tinos, le voua à la vindicte publique et à la réprobation de l'Eglise

qu'il osait ainsi trahir. Chassée de la capitale, la polyphonie allait se

réfugier ailleurs.

L'éphorie de l'église de V Evangelismos à Patras s'avisa de lui donner

asile, sans le consentement préalable du ministre des cultes et du Saint-

Synode. Mal lui en prit, car, dénoncée par Tarchevéque d Ella et Patras,

Mgr Cyrille, elle dut courber la tête et chasser le chant harmonisé.

Le Saint-Synode se montrait, sur ce point, d'une intolérance absolue.

Au mois de juillet 1870 il repoussait les demandes de réforme et de

renouveau présentées par Parioghiotes Agatocles, professeur et proto-

psalte de l'église d'Argos. « La musique tétraphone, déclarait alors le

Synode, est une importation étrangère, bizarre et qui sent le latinisme.

Son adoption procurerait la ruine de la littérature hymnographique*. »

Et, dans un sens, il avait quelque peu raison. Je l'ai dit, les mélo-

dies byzantines ne comportent pas une combinaison de voix différentes.

Vouloir leur en donner est une espèce d'anachronisme. Mais on a pu

voir que, d'un autre côté, une musique polyphone indépendante des

airs primitifs ne serait pas à rejeter a priori.

Les partisans des innovations continuaient leur campagne, tant et si

bien que, en 1875, le Saint-Synode, à peu près vaincu, toléra le chant

polyphone dans l'église métropolitaine, pour les fêtes nationales et

I. lannopoulo : EuXXoyt) twv h^Y.xi'/.'kitiiy tt;; lepà; Suvoooo, etc., p. 365.
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royales. Sa bonne volonté ne fut pas du goût de tout le monde, et,

dans ce pays où la controverse est inévitable, le sylloge musical, sous

la présidence de l'avocat Spiridion Krokida, protesta contre cette nou-

veauté. Heureusement, le public ne fit pas écho à cette protestation, et

l'église métropolitaine continua d'être de plus en plus fréquentée.

L'église de Sainte-Irène suivait l'exemple de la métropole en i885
;

mais l'année suivante le métropolite Procope fulminait de terribles

anathèmes contre le chant polyphone, déclarant que l'éphorie de Sainte-

Irène avait, en l'adoptant, commis un acte anticanonique, un attentat

contre les lois ecclésiastiques et les traditions. Le chantre de l'église

où s'était produit le scandale fut congédié. On mit à sa place un parti-

san des idées modernes qui, sans se troubler des injonctions du métro-

polite, non seulement rétablit la polyphonie, mais même attribua des

parties aux femmes seules.

Le Synode, saisi de la question, détermina :

i°Que les chantres seraient appelés à occuper un poste vacant, sur

la présentation de l'autorité compétente, et après l'acceptation de

l'évêque
;

2° Que les chantres, dans l'église, formeraient deux groupes se ré-

pondant alternativement et se serviraient des seuls livres liturgiques

approuvés par l'autorité ecclésiastique.

Un certain nombre d'évêques adhérèrent à ces décisions.

En 1900, la campagne contre la polyphonie fut reprise avec vigueur

et donna encore lieu à de longues discussions. Parmi les opinions

les plus modérées et les plus justes qui furent alors émises, celle du

président du sylloge musical de Gonstantinople pourrait presque

nous servir de conclusion.

Le président blâme d'abord l'intransigeance de ceux qui veulent

proscrire la musique tétraphone comme contraire aux dogmes de l'Eglise

orthodoxe. « La question de la musique sacrée, observe-t-il, devient

plus nationale que religieuse. On ne doit pas, a pi^iori^ rejeter la poly-

phonie, dont les Slaves ne dédaignent pas de se servir. Mais la conser-

vation de l'unité nationale et religieuse de l'hellénisme et la nature des

mélodies sacrées de la liturgie grecque exigent que la polyphonie ne

soit pas adoptée en principe. Il importe de ne pas travestir les mélodies

antiques, sous prétexte de les embellir. »

Ces paroles sont sages ; mais, avant de conclure, une remarque

s'impose. L'auteur que nous venons de citer semble—comme la plupart

de ses compatriotes — ne pas pouvoir envisager un côté de la question

qui pourrait, à la bien considérer, rallier maints suffrages. Pourquoi,

je le répète en terminant, pourquoi ne pas établir, à côté des mélodies

anciennes intégralement conservées, un répertoire polyphonique dont

les fondements seraient pris ailleurs ? L'Eglise latine donne l'exemple

de cette sélection. Les mélodies grégoriennes forment une part impor-
tante de sa tradition musicale : mais la polyphonie des maîtres de

l'école palestrinienne n'en est pas, pour cela, rejetée et forme une

partie différente de son patrimoine séculaire. Si l'Église orthodoxe



— 6i —

voulait ou pouvait s'abstraire de ses vieux préjugés à l'égard de Rome
et de ce qui en sort, elle trouverait là une route tracée d'avance, un
modèle capable de l'inspirer. Le jour oii la Grèce comprendra bien cet

avantage, la question de la musique liturgique sera résolue.

P. Salvator Peitavi.

m,ififfiifiiiffifii.fffifiiififi,i^.if

VARIÉTÉS

Les Snobs. — Leur utilisation dans les Arts

La question que je vais rapidement traiter en quelques axiomes et

propositions serait gênante dans un journal autre que celui-ci.

Mais l'Action régionale n'a, parmi ses lecteurs, personne qui appar-

tienne à cette variété intéressante dont je vais vous entretenir.

En fût-il un, isolé, il ne sera certainement pas ému de ce que je vais

écrire : la caractéristique du snob étant de n'avoir pas conscience qu'il

l'est, et de croire vaguement que ce sont les autres.

Abordons la question scientifiquement, par points, et sans crainte.

Qu'est-ce qu'un snob ?

Un snob (fém. snobinelté), ce n'est rien quand c'est isolé, ça peut être

énorme quand c'est réuni. La monade Snob, examinée au microscope

le plus puissant, analysée avec les moyens les plus modernes, présente

les caractères d'une déconcevante neutralité. Aucun axe vibratoire pré-

féré, aucune affinité spéciale, aucune résultante des forces intérieures.

Le snob^ par lui-même, n'existe pour ainsi dire qu'à l'état caché : il

est totalement impuissant.

Il faut, pour former une culture snobique qui manifeste quelques

symptômes de direction, une réunion de quatre oucinq snobs, groupés,

soit autour d'un snob de vitalité supérieure, soit autour d'un agent

conducteur, d'une espèce différente.

I. Article extrait du numéro de février de VAction régionale de la Schola.
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Dans le premier cas, le bouillon de culture est éphémère de durée et

peu fécond. C'est le snobisme avorté, c'est un élan collectif qui se brise

au premier obstacle de la route.

Dans le deuxième cas, c'est tout différent.

J'appellerai l'agent conducteur le Malin avec un grand M. Et à ce

mot \q Malin
^
je conserverai son application des Livres saints, en l'élar-

gissant ou l'augmentant.

Le Malin, pour moi, sera non seulement le démon, celui qui, « ayant

le nez creux », profite de la sottise des humains pour les faire travailler

à son compte : ce sera aussi l'homme — ou le surhomme peut-être —
qui, voulant atteindre un but noble et élevé, sait comprendre que pour

cela il est bon de grouper autour de soi des forces, de les orienter dans

le même sens, de les rendre toutes, de confuses qu'elles étaient, appli-

quées au même point et dirigées vers un but commun.
Dans TArt, les forces que le Malin, que ce bon Malin peut mettre en

œuvre avec le plus de fruit, ce sont les Snobs.

Car, vous le devinez, le genre Snobs se subdivise en plusieurs es-

pèces, en une infinité d'espèces : Sn. politiciis^ Su. scientijicus^ Su. caio-

chla?nys (ou gommeux), Sn. œrarius (ou gogo), etc.. etc.

La variété Sn. artisticus est une variété charmante, dont la monade

est non seulement inoffensive, mais douée de quelque « chatoyance ».

Le Sn. ai^tis tiens comprend un nombre relativement petit d'individus

mâles : la grande majorité des représentants de cette espèce est due au

sexe que les hommes appellent « faible » (les hommes sont des pré-

somptueux).

Précisément à cause de ce sexe prédominant, le bouillon de culture

de la variété Sn. artisticus donne, pour peu qu'il soit préparé par des

mains et guidé par un esprit experts, des résultats d'une puissance et

d'une fécondité exceptionnelles.

Le Wagnérisme, cette revanche d'une poésie forte, synthétique et

profonde contre une ignorance railleuse, doit sa victoire à la mobilisa-

tion, par des esprits avertis — Catulle Mendès, pour n'en citer qu'un

— des forces snobiques, agglomérées, enflammées, lancées d'une main

sûre contre la citadelle en forte pâtisserie de Meyerbeer, contre la confi-

serie Gounod (où pourtant on vendait des gâteaux fort louables).

La renaissance de Bach, de Rameau, de Monteverde, n'aurait pas été

une œuvre si promptement et si victorieusement perpétrée, sans le mer-

veilleux et dévoué concours du snobisme, adroitement suscité et intelli-

gemment dirigé.

Snobisme aussi, la force déterminante qui a consacré la gloire de

Rodin, de Cézannes, de Puvis de Chavannes, qui travaille à la juste

réhabilitation d'Henri Martin. Snobisme, mais snobisme bienfaisant,

parce que bien appliqué, parce que conduit par des intelligences supé-

rieures.

Et puis, il y a une particularité consolante — et transformiste — du
snobisme. Le snob peut, à la suite d'une culture favorable, dépouiller

absolument tout ce que comporte sa nature de veule et d'indéterminé.
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Par un contact prolongé avec un milieu d'art pur et de bon aloi,il quitte

sa robe de chrysalide néophyte, il devient quelqu'un. Il est suscep-
tible dépenser par lui-même, capable de discerner le bon du mauvais,
d'applaudir le beau sans prendre conseil de son voisin, de siffler le laid

sans interroger la mentalité d'un groupe.

De sorte que lorsque l'œuvre du Malin est terminée, ce n'est plus une
horde de snobs inconscients qu'il traîne après lui : c'est une armée dis-

ciplinée de soldats avisés, de combattants exercés et sûrs, dont il dis-

pose, pour défendre ses idées, les faire triompher et garder les positions

conquises.

Je résumerai ces courtes lignes sur les snobs par une comparaison :

Voici une superbe automobile, 8 cylindres, 60 chevaux : ce sont les

snobs. Confiez-la à des nigauds, ils s'en serviront pour faire des prome-
nades sans intérêt, pour battre de stupides records. Snobisme mal
conduit. Donnez-la à des intelligents, ils lui feront parcourir les pays les

plus intéressants du monde, découvrir de nouveaux horizons. Snobisme
bien conduit.

A nous d'utiliser, de canaliser pour la gloire de l'art cette dynamie
formidable mais aveugle. Nous aurons travaillé pour le bien de l'hu-

manité... et pour notre satisfaction, ce qui n'est pas à dédaigner.

Stéphan Risvaeg.
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Les Maîtres de la musique, publiés sous la direction de M. Jean Chantavoine,
par la maison Félix Alcan, éditeur à Paris. iû8, boulevard Saint-Germain :

—
Palestrina, par M. Michel Brenet, i vol. in-i6 de 23o pages. Prix, 3 fr. 50.

Le volume que vient de publier M. Michel Brenet sur Palestrina est sans contre-

dit la plus belle étude qui ait été écrite sur ce vieux maître romain. Il ouvre d'une
façon magistrale la série d'ouvrages que la maison Alcan se propose de publier sur

les grands musiciens du passé et les maîtres contemporains. M. Michel Brenet,
dans son étude, nous fait aimer Palestrina sans nous renseigner beaucoup sur sa

vie, car les documents sont rares. Il détruit heureusement les monceaux de légendes
que l'abbé Baini et autres biographes du vieux maître avaient édifiés sur lui pour le

grand plaisir des vieilles Anglaises qui fréquentaient, il y a quelque quarante ans,

les auditions de la Sixtine et les voies romaines le guide à la main.
L'étude de M. Brenet est surtout intéressante par le tableau qu'il nous fait du

cadre dans lequel vivait Palestrina, des maîtrises de son temps, de la cour papale,
de l'état de la musique à son époque, des diverses contingences qui l'ont aidé à

conduire à la perfection un art qui lui empruntera son nom même, Vart -palestrinien,

De sa vie il ne nous dit pas grand'chose, tellement les documents authentiques sont
rares, mais sur ses œuvres et sur tout leur rayonnement il nous entretiendra avec
amour.
Dans l'avant-dernière partie, consacrée aux destinées posthumes et de ses œuvres

et de sa renommée, il nous en parlera longuement. On y pourra connaître dans ses

détails la merveilleuse supercherie de l'édition médicéenne et aussi de tout ce qui a
été fait pour remettre en honneur la musique palestrinienne et tout l'art qu'elle

représente. Pour notre part, nous tenons à remercier M. Brenet des lignes qu'il a

bien voulu consacrer à la campagne de Saint-Gervais et des nombreuses citations
en faveur de la Scliola et de ses publications. La partie critique de l'œuvre de
Palestrina, qui termine l'étude, est tout à fait intéressante et couronne dignement
cet hommage discret et clair au plus grand maître de la musique religieuse. Nous
ne saurions trop en recommander la lecture.

G. B.

JSL^%rjLS

A la suite de la vente de l'Imprimerie de Saint-Pierre de Solesmes par le liquida-

teur des Bénédictins, il va probablement être offert au public certains livres, en
particulier des livres de chant grégorien, provenant de cette vente. Les Bénédictins

de Solesmes font savoir qu'ils n'ont donné à personne mandat ou permission de
racheter, reprendre ou mettre en vente les ouvrages suivants :

Psaumes notés des Vêpres et de POffice pour tous les Dimanches et Fêtes doubles.

Solesmes 1897.

Liber Antiphona,rius pro Diiirnis Horis juxta ritum monasticum. Solesmes 1897.

Solesmes. Les Sculptures de l'Église abbatiale, 1496-1553. Reproductions. État de

question d'origine, par le R. P. Dom Martin de la Tremblaye.

Vie de saint Hugues, abbé de Cluny, par le R. P. Dom A. L'Huilier.

Par conséquent tous ceux qui les vendraient ou rachèteraient se rendraient com-
plices du vol qui a été commis au détriment des Bénédictins. La législation' canonique
et les peines qu'elle porte contre les usurpateurs des biens monastiques sont assez

connues pour qu'il soit inutile d'insister.

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société française d'Imprimerie et de Litirairie.
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Le goût de la Musique au XVII' siècle
'

Chaque fois qu'il nous a été donné d'entendre dans un concert

des fragments des grands musiciens du dix-septième siècle, Lulli,

Charpentier, du Mont, Moreau, La Lande, etc., les mêmes réflexions

nous sont venues à Lesprit.

Celle-ci, d'abord, que le dix-septième siècle, si riche de poètes, d'é-

crivains, d'orateurs, d'architectes, de peintres et de statuaires, avait

eu aussi d'admirables musiciens, et que Voltaire avait été un bien

mauvais historien, quand il avait écrit : « La musique était au berceau :

quelques chansons languissantes
;
quelques airs de violon, de guitare et

de téorbe, la plupart même composés en Espagne, était tout ce qu'on

connaissait. Lulli étonna par son goût et par sa science. Il fut le pre-

mier en France qui fît des basses, des milieux et des fugues. On avait

I, Résolus à consacrer plus que jamais nos efforts à la remise en honneur de notre
musique française et en particulier celle du xviie et du xviip siècle, à quelque forme
qu'elle appartienne, nous ne pouvions mieux faire que de demander à M. André
Hallays l'autorisation de reproduire ici une suite d'articles publiés par l'éminent
critique sur le goût de la musique au XVII<^ siècle dans le Journal des Débats des 22,

3o mai et 6 juin 1902. Ces articles, coordonnés pour les lecteurs de la Tribune et réunis

en une seule étude, jetteront un jour tout à fait intéressant sur le goût de la musi-
que chez quelques grands esprits du siècle de Louis XIV, et entoureront d'une
atmosphère réelle et suggestive les nombreuses études que nous ne cesserons de
consacrer à la musique française du grand siècle.

iNote delà Rédaction.)
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d'abord quelque peine à exécuter ses compositions, qui paraissent au-

jourd'hui si simples et si aisées. Il y a de nos jours mille personnes

qui savent la musique pour une qui la savait du temps de Louis XIII
;

et l'art s'est perfectionné dans cette progression. 11 n'y a point de

grande ville qui n'ait de concerts publics ; et Paris même n'en avait

pas : vingt-quatre violons du roi étaient toute la musique de France... »

Aujourd'hui nous connaissons assez la musique du dix-septième siècle

pour deviner qu'elle n'est pas tout entière dans le seul opéra de Lulli.

Il y eut alors une pléiade de clavecinistes, d'organistes et de maîtres

de chapelle dont les œuvres ne méritent pas l'oubli... Mais c'est aux

musicologues de reviser le jugement de Voltaire.

Cette première remarque en suggère une autre. S'il y eut au dix-sep-

tième siècle des musiciens savants et inspirés, le goût de la musique

était donc en ce temps-là plus répandu que Voltaire l'affirme. Mais

comment ce goût s'est-il manifesté ? Ces opéras, ces motets, ces airs

à danser, ces pièces d'orgue et de clavecin avaient leurs auditeurs :

comment ceux-ci les jugeaient-ils ? Quelles étaient leurs préférences ?

C'est une question difficile à résoudre. Car ce que nous appelons au-

jourd'hui la critique musicale était encore à naître. Quand le Mercure

conte la première représentation d'un opéra, il parle parfois des vers

et des machines, mais ne dit rien de la musique, et les gazettes rimées

sont d'aussi piètres documents. Nous n'avons donc qu'une ressource :

feuilleter les grands écrivains du dix-septième siècle et leur deman-

der leur avis sur la musique et les musiciens de leur temps.

N'allez pas récuser leur témoignage, sous prétexte que, s'il s'agit de

musique, l'opinion des gens de lettres fut toujours négligeable. Il n'est

point écrit qu'un homme de lettres dira toujours sur la musique plus

de sottises que n'a coutume d'en proférer un musicien jugeant un

autre musicien. Puis, nous sommes au dix-septième siècle, c'est-à-dire

à une époque où la littérature n'est point encore un métier et où elle

laisse à l'honnête homme des loisirs d'imagination. Enfin, si nous ne

parvenons pas à établir comment le dix-septième siècle aima la mu-
sique, nous aurons relu, chemin faisant, quelques pages agréables.

Flânerie pour flânerie, celle-là en vaut bien une autre...

LA FONTAINE

J'ai, pour commencer, tiré mon La Fontaine de ma bibliothèque.

Jean de La Fontaine aimait beaucoup de choses, et parmi ces choses,

la musique. Lui-même s'en vante dans cet « hymne de la Volupté »

qu'il récite sur la terrasse de Versailles, tandis que Racine admire les

magnificences d'un coucher de soleil. C'est à la dernière page de son

admirable Psyché :

Volupté, Volupté qui fus jadis maîtresse

Du plus bel esprit de la Grèce,

Ne me dédaigne pas, viens-t'en loger avec moi
;
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Tu n'y seras pas sans emploi
;

J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique,

La ville et la campagne, enfin tout ; il n'est rien

Qui ne me soit souverain bien.

Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique.

Viens donc.

Même sans cet aveu, nous nous en serions bien doutés. Dans Psyché^

il se surnomme Poliphile : quand on a des goûts aussi divers, il se-

rait surprenant que l'on n'aimât point la musique. Celle-ci n'est pas

l'amie des gens à idée fixe, des hommes d'une seule passion. Ce n'est

pas sans raison qu'afin de désigner un esprit ouvert à mille curiosités

et prêt à jouir de tout, on a choisi le mot de dilettante^ réservé d'abord

au simple amateur de musique. Et fut-il jamais plus parfait dilettante —
au sens moderne de l'expression — que ce bonhomme fantasque ?

Je suis chose légère et vole à tout sujet.

La musique n'est point faite non plus pour ceux que possède la.fièvre

de l'activité ; les laborieux la méprisent, les paresseux l'adorent. Le dé-

mon de La Fontaine était un démon indolent et insoucieux.

Donc La Fontaine chérissait la musique. Mais quelle musique ? Là-

dessus encore nous avons ses confidences, dans l'épître qu'il adressa

en 1679 à M. de Niert, premier valet de chambre de Louis XIV. Ce

de Niert, que dans le monde on appelait souvent de Niel, était un

excellent musicien dont, au dire de Saint-Simon, « la voix et le luth

étaient admirables ». D'ailleurs, il était amateur de tous les beaux-arts

et son cabinet de médailles était célèbre. Comme sa belle-sœur, M'^e Van-

gànguel, était la maîtresse de M. de La Sablière, on devine comment

La Fontaine était devenu l'ami de M. de Niert.

Il commence par rappeler à de Niert le tumulte et les cabales que

causèrent dans Paris les premières représentations de l'opéra italien

d'0;/eo et Eiwidice, les transports qu'excitèrent les voix de Atto et de

la signora Leonora. Mais il n'en parle que par ouï-dire. Car Orfeo fut

joué en 1647 ^
; et dans ce temps-là, le poète vivait encore à Château-

Thierry ; il y composait ses premiers vers, « dormant, rêvant, allant

parla campagne » ; et il n'entendit jamais ni Atto, le castrat de Pistoja,

ni cette divine Leonora qui fut aimée de Milton, de Mazarin et du

Pape Clém.ent IX. Mais, plus tard, lorsqu'il vint à Paris, il put assis-

ter aux premiers succès de Lulli. En 1677, l'opéra français avait reçu

du Florentin la forme qu'il conservera pendant plus d'un siècle, jus-

qu'à la venue de Gluck. Cadmus et Hennione^ Alceste, Thésée, Atjs,

Isis avaient été déjà représentés. Or, ces spectacles ne plaisaient guère

à La Fontaine.

Les machines, bonnes pour « éblouir le bourgeois » (décidément, La

I. Sur les représentations à' Orfeo, sur les cabales de la cour et sur les relations

de la reine avec les comédiens italiens, M. Romain Rolland a écrit une étude très

intéressante dans la Revue d'histoire et de critique musicales. (No i, janvier 1901.)



Fontaine méprise le bourgeois
;
J'eus déjà, un jour, l'occasion d'en faire

la remarque à propos d'un passage de Psyché), sont trop imparfaites

pour créer une illusion.

Quand j'entends le sifflet, je ne trouve jamais

Le changement si prompt que je me le promets.

Souvent au plus beau char le contrepoids résiste
;

Un dieu pend à la corde et crie au machiniste
;

Un reste de forêt demeure dans la mer.

Ou la moitié du ciel au milieu de l'enfer.

Le mélange des chants et des ballets ne le satisfait point davantage.

Cette confusion des arts lui semble contraire à tous les préceptes

d'Horace. D'ailleurs, la même symphonie ne peut accompagner la voix

et la danse :

La voix veut le téorbe, et non pas la trompette
;

Et la viole propre aux plus tendres amours

N'a jamais jusqu'ici pu se joindre aux tambours.

Quel est le véritable créateur de ce genre nouveau ? La Fontaine l'a

vu et dit clairement : c'est le roi lui-même. Jamais on n'a mieux dis-

cerné les véritables origines de l'opéra français et expliqué comment,

à ses débuts, il ne fut autre chose qu'une pompe royale. Et admirez

en passant comment le naïf La Fontaine sait, avec l'art d'un vieux

courtisan, tourner sa critique en éloge :

IL veut sur le théâtre ainsi qu'à la campagne
La foule qui le suit, l'éclat qui l'accompagne.

Grand en tout, il veut mettre en tout de la grandeur
;

La guerre fait sa joie et sa plus forte ardeur.

Ses divertissements ressentent tous la guerre :

Ses concerts d'instruments ont le bruit du tonnerre,

Et ses concerts de voix ressemblent aux éclats

Qu'en un jour de combat font les cris des soldats.

Les danseurs, par leur nombre, éblouissent la vue.

Et le ballet paraît exercice, revue,

Jeu de gladiateurs, et tel qu'au Champ-de-Mars
En leurs jours de triomphe en donnaient les Césars.

De la cour, la fureur de l'opéra s'est répandue dans la ville. Le
peuple, qui aime son roi,

Se conforme à son goût, ne veut que ses plaisirs.

C'est ainsi que l'opéra est devenu le divertissement à la mode :

On ne va plus au bal, on ne va plus au Cours
;

Hiver, été, printemps, bref, opéra toujours.

Mais la mode prendra fin. LuUi sera abandonné de la cour et de la

ville. La Fontaine a confiance dans le goût de Louis XIV :

Ce grand prince a voulu tout écouter, tout voir
;

Mais il sait de nos sens jusqu'où va le pouvoir,
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Et que, si notre esprit a très peu déportée,

Leur puissance est encor beaucoup plus limitée.

On ne saurait à la fois écouter et regarder ; il faudra en revenir à

la distinction des genres ; tous ces plaisirs que l'on veut mêler se di-

minuent les uns les autres ; la musique, la tragédie et la danse ont des

empires séparés...

La Fontaine avait raison : l'opéra, avec ses divertissements, ses bal-

lets, ses grandes symphonies, la magnificence de ses décorations, le

fracas de son orchestre, la solennité de sa déclamation était un spec-

tacle merveilleusement adapté aux moeurs de la monarchie et aux goûts

du monarque. Les opéras de Lulli et les architectures de Versailles

reflètent avec la même fidélité la pensée royale. D'ailleurs, Louis XIV
aimait trop passionnément la musique pour ne point la mettre, elle

aussi, au service de sa gloire ; et le Florentin, que n'embarrassaient

ni scrupule ni fierté, se soumettait aveuglément aux avis du roi, qu'il

s'agît d'un ballet mythologique ou d'un motet sacré.

Mais La Fontaine avait tort en s'imaginant que la fortune de l'o-

péra ne tenait qu'à un caprice du souverain et à un engouement de la

cour, « peuple caméléon, peuple singe du maître ». Elle a survécu à

Lulli, à Louis XIV et à la monarchie.

C'est que l'opéra ne pouvait pas séduire un La Fontaine. Comment
son goût simple et son imagination naïve se seraient-ils accommodés

de tant de complications et de tintamarres ? Sans doute, il est poète et

prompt à l'illusion. A la première rencontre, sa fantaisie s'envole dans

un monde d'enchantements et de rêveries. Un rien suflit à lui donner

l'essor. Mais ce rien ne saurait être une toile peinte ou une machine de

théâtre. Pour cela, il aime trop ingénument la nature. Les allées et

venues d'une fourmi, « l'innocente beauté des jardins et du jour »,

une colombe buvant ;< le long d'un clair ruisseau », voilà ce qui le

rend attentif et ouvre de longues avenues à sa songerie. Pour évoquer

des nymphes, il se passe des décors de Vigarani et des sarabandes de

Lulli ; il lui suffit d'avoir, un jour de carnaval, entrevu la jolie prin-

cesse de Conti parée pour le bal, et

Mille fois plus légère

Que ne dansent au bois la nymphe ou la bergère.

L'herbe l'aurait portée, une fleur n'aurait pas

Reçu l'empreinte de ses pas.

Pour être dupe des prestiges delà scène, il faut moins de naïveté

que n'en avait La Fontaine.

Au fond, il est difficile d'aimer à la fois la nature et le théâtre, sur-

tout cette forme de théâtre qui de toutes est la plus artificielle : l'opéra.

Remarquez que les plus grands ennemis de l'opéra, comme J.-J. Rous-

seau ou Tolstoï, sont de sincères amis de la nature. Ils ont des argu-

ments divers, mais ce ne sont que des arguments. Allez au fond des

véhémentes indignations de J.-J. Rousseau contre les opéras de Ra-

meau ou bien de celles de Tolstoï contre les drames de Wagner ; vous .
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trouverez cette espèce de répugnance instinctive que La Fontaine ex-

prime, dès le dix-septième siècle, avec la bonhomie et la modération

d'un paisible Champenois et avec la prudence d'un poète pauvre qui

sait, malgré tout, la valeur des « jugements de cour » et se souvient

qu'il écrit à l'un des premiers valets de chambre du roi.

Si La Fontaine goûtait peu les opéras de Lulli et si la somptuosité

même du spectacle le rendait injuste pour le génie du compositeur, il

n'en était pas moins sensible à la beauté d'une certaine musique. Re-

venons donc à l'épître à M. de Niert :

Ce n'est plus la saison de Raymon ni d'Hilaire.

Le téorbe charmant qu'on ne voulait entendre

Que dans la ruelle avec une voix tendre,

Pour suivre et soutenir par des accords touchants.

De quelques airs choisis les mélodieux chants,

Boësset, Gaultier, Hémon, Chambonnière, La Barre,

Tout cela seul déplaît et n'a plus rien de rare.

On laisse là Du But, et Lambert, et Camus...

Tous les musiciens énumérés ici par La Fontaine sont aujourd'hui

tombés dans l'oublia Le moins inconnu de tous est peut-être Lambert,

parce que Boileau a, dans un vers célèbre du Repas ridicule^ rappro-

ché son nom de celui de Molière. Pour certains d'entre eux, il ne faut

point s'étonner de l'aventure ; car c'étaient de simples virtuoses,

comme cet inimitable 'L^mh^n^ un des premiers chanteurs et profes-

seurs de son temps, M"® Raymond et M"*" Hilaire. Mais d'autres, comme
le luthérien (on appelait ainsi un joueur de luth) Gaultier et le clave-

ciniste Chambonnières nous ont laissé les œuvres qui ravirent et La
Fontaine et tous les gens de goût ses contemporains. Ces virtuoses et ces

compositeurs étaient appelés dans les salons pour y donner de petites

symphonies mêlées de chants ou bien recevaient chez eux quelques

amateurs choisis. Cette musique plus intime, plus simple et — autant

que nous permettent de juger les bribes que nous en connaissons —
d'un accent presque populaire, était celle qui convenait à La Fontaine

;

elle avait de l'élégance et de la fraîcheur ; et comme elle était peu

bruyante et dénuée de cadences imprévues, elle permettait parfois à

cet acharné dormeur de poursuivre son somme et son rêve.

C'est pourquoi il annonce à de Niert — ainsi finit l'épître — qu'il

se dispensera d'entendre VIsis de Lulli et se contentera, pour donner
relâche à la dévotion du carême, d'aller faire une station « chez l'il-

lustre Certain »,

Dont le rare génie et les brillantes mains

Surpassent Chambonnière, Hardel, les Couperains.

I. La Schola a le mérite d'avoir remis au jour depuis l'apparition de cet article les

airs sérieux et à boire de Boësset, qui sont des tableaux de genre absolument char-
mants. [Note de la Rédaction.)
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L' « illustre Certain » avait alors quinze ans ; elle était l'amie parti-

culière de M. de Niert et jouait du clavecin.

De cette aimable enfant, le clavecin unique

Me touche plus qu'Isis et toute sa musique.

Nous retrouvons là tout Poliphile, l'homme qui aimait beaucoup de

choses.

Deux années après avoir adressé à M. de Niert l'épître que je viens

de citer, Tennemi de l'opéra travaillait pour Lulli. Avec un autre que

La Fontaine la palinodie paraîtrait un peu brusque. Mais la vie en-

tière du fabuliste n'est qu'un tissu de charmantes incohérences.

Lulli pensa que le nom célèbre de La Fontaine lui serait un bon

garant auprès du public et, pour une fois, abandonnant Quinault, de-

manda à l'auteur des Contes et des Fables d'écrire un poème d'opéra.

Quelques amis engagèrent La Fontaine à se défier des promesses du

perfide Florentin. Mais celui-ci sut convaincre « l'enfant des neuf

sœurs »,

enfant à barbe grise,

Qui ne devait en nulle guise

Être dupe : il le fut et le sera toujours.

La Fontaine se mit consciencieusement à la tâche. Il composa un

opéra en cinq actes, Daphné, opéra selon les règles, où il y a un oracle,

des ballets et des machines, des machines^ surtout, capables d' « éblouir

le bourgeois »
; et après les vers que je rapportais tout à l'heure, il est

plaisant de citer cette indication scénique : « Apollon monte dans le

char où est l'Amour et tous deux retournent au ciel. Le théâtre change

aussitôt. Le Parnasse se découvre au fond. Quelques muses sont assi-

ses en divers endroits de sa croupe, et quelques poètes à leurs pieds.

Sur le sommet, le palais des dieux se fait voir. Les deux côtés du théâ-

tre sont deux galeries qui ressemblent à celles où on étale des raretés

les jours de fêtes et les jours de foires. Là sont les archives du Destin.

L'architecture est ornée de feuilles de lauriers. Sous chaque portique

est un buste ; il y en a neuf de conquérants, et autant de poètes ;
les

conquérants d'un côté, les poètes de l'autre. Les conquérants sont

Cyrus, Alexandre, etc.. ; et les poètes sont Homère, Anacréon, Pin-

dare, Virgile, Horace, Ovide, l'Arioste, le Tasse et Malherbe. Apollon a

voulu que ravenirfût montré en faveur de cette fête... yy (La liste des

poètes glorifiés n'est pas sans intérêt, si l'on veut connaître les préfé-

rences littéraires de La Fontaine.)

Habitué à trouver dans Quinault un collaborateur expéditif et docile,

Lulli s'indignait des lenteurs de La Fontaine et de ses scrupules poé-

tiques. Cependant, quand Daphné ïm achevé, il porta son nouveau

poème au roi, selon sa coutume. Le sujet déplut à Louis XIV, ou du

moins, Lulli l'afiirma au poète. Celui-ci protesta que le roi ne pouvait
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avoir tort, mais que Daphné pourrait peut-être plaire aux Parisiens. Le

Florentin ne voulut rien entendre et retourna chez Quinault, dont tout

de suite il mit la Proset^pine en musique.

Colère de La Fontaine, mais brève colère. Cet homme était inca-

pable de rancune. M'"^ de Thiange, la sœur de M'»*' de Montespan, eut

vite fait de le raccommoder avec Lulli, et ce fut lui qui composa les

dédicaces d'Amadis et de Rolland.

Et le plus singulier est qu'après cette mésaventure La Fontaine ne

renonça point à travailler pour l'Opéra. Il écrivit les deux premiers

actes d'une Galatée (où il y a une exquise chanson que Lambert mit

en musique) et une ^s^réé dont le musicien Colasse composa la parti-

tion.

Ces divers poèmes d'opéras justifient le mot de M™^ de Sévigné sur La

Fontaine : « Il ne faut pas qu'il sorte du talent qu'il a de conter. »

M"^^ de La Sablière était aux Incurables. La Fontaine avait conservé

son logis dans la maison de sa protectrice. Mais le salon était mainte-

nant désert ; et force lui était de recevoir ses amis dans son propre

appartement.

Il avait appelé sa chambre la « chambre des philosophes », parce

qu'il l'avait ornée des bustes en terre cuite de tous les grands philoso-

phes de l'antiquité. Mais il pensa que cette austère compagnie ne suf-

firait point au divertissement de ses visiteurs, Saint-Dié, d'Hervart,

Vergier, et il voulut « pour avoir quelque musique » mettre un clave-

cin au milieu de tant de philosophes.

Un clavecin chez moi ! Ce meuble vous étonne.

Que direz-vous si je vous donne
Une Chloris de qui la voix

Y joindra ses sons quelquefois ?

La Chloris est jolie et jeune ; et sa personne

Pourrait bien ramener l'amour

Au philosophique séjour.

Je l'en avais banni : si Chloris le ramène
Elle aura chansons sur chansons.

Mes vers exprimeront la douceur de ses sons.

Qu'elle ait à mon égard le choeur d'une inhumaine.

Je ne m'en plaindrai point, n'étant bon désormais

Qu'à chanter les Chloris et les laisser en paix.

Il avait alors soixante-six ans.... L'amour de la musique le possédait
toujours. Quant à la Chloris, si celle-là ne ramena point l'amour --( au
philosophique séjour ;>, une autre s'en chargea. Car, deux années plus
tard, La Fontaine écrivait à M"^^ Ulrich les lettres que l'on sait :

« ... J'en viens toujours à ce diable de mari, qui est pourtant un fort

honnête homme. Ne nous laissons point surprendre, etc..» Il avait

soixante-sept ans ! Il en avait soixante et onze lorsqu'il se convertit.
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BOILEAU

Cet homme assurément n'aimait pas la musique.

Voilà ce que tout le monde pensera de Nicolas Boileau ; et, àla vérité,

il ne l'aimait pas beaucoup.

Un jour d'été (1698), M. Despréaux avait invité à dîner quelques amis
dans sa maison d'Auteuil. C'étaient M. le marquis de La Sale, maître

de la garde-robe du roi ; M. Félix, le chirurgien ; M. Baudin, médecin
du roi dont l'esprit était si vif que, au dire de Saint-Simon, « c'était à

qui l'aurait, hommes et femmes du plus haut parage et de la meilleure

compagnie » ; M. de Pardailhan de Gondrin, marquis de Termes, gen-

tilhomme d'esprit délicat, que Despréaux lui-même a loué dans une
épître et dont il disait qu'il était toujours à la pensée d'autrui, et « c'est

en cela que consiste le savoir-vivre » ; enfin, Jean Racine. M. deTer-
mes avait amené avec lui le « nouveau musicien », M. Destouches,

dont, l'année précédente, on avait représenté l'opéra d'Isé, à Trianon,

avec un succès extraordinaire. Le compositeur préparait alors l'opéra

d'Amadis de Grèce que l'on devait donner à Fontainebleau, quelques

mois plus tard.

Racine, contant à son fils Jean-Baptiste le dîner d'Auteuil, écrivait

trois jours plus tard : « Après le dîner, M. des Touches chanta plusieurs

endroits de cet opéra, dont ces messieurs parurent charmés, et surtout

M. Despréaux qui prétendait les entendre fort distinctement et qui rai-

sonna fort, à son ordinaire, sur la musique. Le musicien fut fort étonné

que je n'eusse point entendu son dernier opéra. M. Despréaux lui en

voulut dire les raisons qui l'étonnèrent encore davantage et peut-être

ne le satisfirent pas beaucoup, » On voit la scène, elle est charmante;

les connaisseurs approuvant. Despréaux dissertant, Racine silencieux

et le musicien un peu effaré à la pensée que, par scrupules religieux,

un poète a pu ignorer Issé.

Louis Racine, en éditant cette lettre, y a joint cette simple note '.

« M. Despréaux était un peu sourd et se connaissait fort peu en mu-
sique. »

Pour détester l'opéra, Boileau avait encore d'autres raisons que son

ignorance de la musique. L'opéra du dix-septième siècle, c'est Qui-

nault ; et la poésie de Quinault ne plaisait pas à l'auteur du dialogue

des Héros du roman. Prévention littéraire à laquelle se joignait encore

une prévention morale. Dans la dixième satire, il a raillé l'imprudence

du mari qui mène à l'Opéra son épouse « aux vertus dans Port-Royal

instruite » :

De quel air penses-tu que ta sainte verra

D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse,

Ces danses, ces héros à voix luxurieuse,

Entendra ces discours sur l'amour seul roulants,

Ces doucereux Renauds, ces insensés Rolands;
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Et tous ces lieux communs de morale lubrique

Que Lulli réchauffe des sons de sa musique ?

Je ne te réponds pas qu'au retour, moins timide,

Digne écolière enfin d'Angélique et d'Armide,

Elle n'aille à l'instant, pleine de ces doux sons,

Avec quelque Médor pratiquer ces leçons.

Ce que Boileau disait là en des vers un peu rocailleux^ Bossuet devait

le répéter deux ans plus tard avec une incomparable éloquence dans

les Maximes et Réflexions sur la comédie. « Songez... de trouver honnête

la corruption réduite en maximes dans les opéras de Quinault, avec

toutes les fausses tendresses et toutes ces trompeuses invitations à jouir

du beau temps de la jeunesse, qui retentissent partout dans ses

poésies... Et ces airs, tant répétés dans le monde, ne servent qu'à insi-

nuer les passions les plus décevantes, en les rendant les plus agréables

et les plus vives qu'on peut par le charme d'une musique qui ne de-

meure si facilement imprimée dans la mémoire qu'à cause qu'elle

prend d'abord l'oreille et le cœur... »

Nous avons vu La Fontaine condamner l'opéra parce que ce spec-

tacle trop compliqué répugnait à la naïveté de son goût. Chez Boileau,

c'est le moraliste qui s'indigne. L'un n'écoute ici que son amour de la

vérité ; l'autre s'emporte au nom de la pudeur et des bonnes mœurs. Et
voilà, dès la naissance du genre nouveau — exprimés avec la plus

grande franchise et le plus grand éclat — les deux reproches qui firent

jusqu'à nos jours le fond de toutes les attaques contre le théâtre lyrique.

La plupart des hommes avaient sans doute pour le naturel un goût

moins vif que celui de La Fontaine, et ils aimaient la vertu moins
fortement que ne le faisait Boileau ; car on sait la fortune de l'opéra.

Observons d'ailleurs que Boileau, moins rigoureux que Bossuet,

n'étendait point l'anathème jusqu'à la tragédie et à la comédie. Ce qui

inquiétait sa conscience dans les œuvres de Lulli et de Quinault,

c'était la volupté du spectacle, la liberté des maximes et la sensualité de

la musique.

Cela n'empêcha point Boileau lui-même d'entreprendre un jour la

composition d'un poème d'opéra. Il nous a conté son aventure non sans

quelque embarras et quelque confusion.
]y[mes ^g Montespan et de Thiange avaient demandé à Racine de faire

un opéra. Celui-ci s'était engagé légèrement à leur donner satisfaction,

— (( ne songeant pas dans ce moment-là, dit Boileau, à une chose

dont il était plusieurs fois convenu avec moi qu'on ne peut jamais faire

un bon opéra, parce que la musique ne saurait narrer
;
que les pas-

sions n'y peuvent être peintes dans toute l'étendue qu'elles demandent
;

que, d'ailleurs, elle ne saurait souvent mettre en chant les expressions

vraiment sublimes et courageuses ». Boileau lui rappela donc ses théo-

ries. Mais Racine répondit qu'il ne pouvait reculer, s'étant trop avancé,

et il commença d'écrire un poème dont le sujet était la chute de Phaëton.
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Il en récita même quelques vers au roi qui parut content. Il revint trou-

ver Boileau et lui demanda sa collaboration. Boileau se défendit: il se

sentait peu de goût pour ce genre d'ouvrage ; il n'avait jamais fait « de

vers d'amourette ». Cependant, comme Racine insistait, il composa le

prologue de Phaëton... Heureusement, Quinault, averti du projet, vint

tout en larmes supplier Louis XIV de lui éviter un tel affront et

Louis XIV se laissa toucher par le désespoir de Quinault. Les deux

amis purent abandonner PhaèÏ07t. Les vers de Racine n'ont pas été re-

trouvés. Mais Boileau tint à publier la scène qu'il avait composée, « per-

suadé qu'elle fera plaisir aux lecteurs, qui ne seront peut-être pas fâchés

de voir de quelle manière je m'y étais pris pour adoucir l'amertume et

la force de ma poésie satirique et pour me jeter dans le style douce-

reux ». C'est une dispute de la Poésie et de la Musique que réconcilie

THarmonie descendue du ciel. D'Alembert a fait remarquer assez judi-

cieusement la ressemblance de ce prologue avec une scène célèbre du

Bourgeois gentilhomme. Boileau n'excelle pas dans le « style dou-

cereux ».

Il affirmait n'avoir jamais fait de « vers d'amourettes ». Il avait donc

oublié cette chanson qu'il avait écrite jadis et que Lambert avait mise

en musique :

Voici les lieux charmants où mon âme ravie

Passait à contempler Silvie,

Ces tranquilles moments si doucement perdus...

Ces « lieux charmants » étaient le village de Saint-Prix, à la lisière de

la forêt de Montmorency. Silvie s'appelait M'^'' Poucher de Bertrouville,

nièce de Claude Violart, chanoine de la Sainte-Chapelle et prieur de

Saint-Prix. Et Boileau avait vingt ans. Car, enfin, Boileau a eu vingt

ans'.

Nous ne possédons plus la musique de Lambert. Mais d'innom-

brables musiciens se sont exercés jusqu'à nos jours sur les vers de

Silvie... Le poème de Phaëton, s'il avait été achevé, n'aurait pas eu

sans doute la même fortune que cette aimable romance.

RACINE

Elevé dans les « saintes demeures du silence », Racine n'y fut point

préparé à goûter la musique. On ne la cultivait guère à Port-Royal.

Point d'orgue dans l'église; rien que le plain-chant aux offices. Parfois

M. de Saint-Gilles jouait un cantique sur la flûte, pour honorer saint

Antoine, son patron. Le jansénisme était sans indulgence pour toute

mélodie, fût-elle sacrée. Du Guet souhaitait que les religieuses elles-

mêmes s'interdissent la musique.

I. M. Auguste Rey, qui a écrit tant d'études intéressantes sur son village de

Saint-Prix et sur la forêt de Montmorency, a conté cet épisode de la jeunesse de Boi-

leau en quelques pages charmantes, sous ce titre : Boileau et Silvie (Champion, 1894).
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Quand il eut oublié les maximes de Port-Royal et renié les maitres

de son enfance, Racine demeura-t-il toujours insensible au charme des

chants et des symphonies ? Je ne connais là-dessus aucun témoignage

ni dans les lettres du poète lui-même ni dans les écrits de ses contem-

porains. Boileau, comme je l'ai rappelé, attribue à Racine une opinion

assez vraisemblable sur l'opéra. Mais on sait du reste que Racine n'ai-

mait point Quinault. D'ailleurs Boileau a peut-être exagéré un peu les

préventions de son ami...

On serait parfois tenté d'affirmer que Racine devait chérir et com-
prendre la musique, parce que sa poésie sait, comme nulle autre, ravir

l'oreille par la mélodie du vers et le rythme de la période : peut-on

écouter sans une volupté presque musicale le transport d'amoureuse

allégresse dans lequel Bérénice évoque la nuit de fête et de gloire où
elle crut Titus à jamais reconquis :

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur ?

Sous tous les vers de cet incomparable morceau, Ton croirait percevoir

la véhémence des violons et l'éclat des trompettes... Seulement, ces

analogies-là sont jeux de notre imagination. Le lyrisme et le mépris de

la musique ne sont pas inconciliables chez un poète moderne. Est-il

besoin de citer des exemples? Celui de Victor Hugo est notoire.

Si l'on s'en tient à la prosodie et à la rythmique des tragédies païennes

de Racine, on n'en peut donc rien conclure pour l'objet qui nous inté-

resse. Mais Racine est l'auteur à'Esther et à'Athalie. Le lyrisme parti-

culier qu'il a montré dans ces drames sacrés est autrement significatif.

Il révèle à n'en pas douter que l'auteur connaissait à fond les ressources

et les exigences de la musique.

Lorsque M'"^ de Maintenon lui eut demandé d'écrire pour la maison
de Saint-C}^^ « une espècee de poème où le chant fût mêlé avec le récit,

le tout lié par une action qui rendît la chose plus vive et moins capable

d'ennuyer », Racine choisit le sujet d'Esthe?^ et se mit au travail. « J'en-

trepris donc la chose, et je m'aperçus qu'en travaillant sur le plan

qu'on m'avait donné, j'exécutais en quelque sorte un dessein qui

m'avait souvent passé dans l'esprit qui était de lier, comme dans les

anciennes tragédies grecques, le chœur et le chant avec l'action et d'em-

ployer à chanter les louanges du vrai Dieu cette partie du chœur que
les païens employaient à chanter les louanges de leurs fausses divi-

nités. »

Les chœurs à'Esther et ceux à'Athalie sont une réminiscence du
théâtre grec. Mais, dans l'adaptation de la forme antique au théâtre

moderne, avec quelle ingéniosité Racine a su disposer et préparer

l'œuvre du musicien !

Il a réparti dans le drame les scènes chantées avec un art inimitable

et il les a' si intimement rattachées à l'action qu'on ne les peut retran-

cher sans déséquilibrer toute la tragédie. Mais cela n'est encore qu'habi-

leté de dramaturge. Voici où apparaît la science profonde de la lyrique.

C'est d'abord dans le choix des rythmes. Chacune des strophes se
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module d'elle-même; que l'on me passe l'expression, elle se chante toute

seule. Les plus consommés des librettistes, Quinault lui-même (et il

avait LuUi pour le guider), n'ont jamais composé de vers qui soient

mieux faits pour recevoir le vêtement de la mélodie. P^tces vers-là n'en

.sont pas moins des vers de Racine et parmi les plus beaux que Racine

ait jamais écrits ! Relisez, au troisième acte à.'Esther^ la strophe : Il s'a-

paise, ilpardonne, et, au troisième acte d'Athalie, la divine cantilène :

D'un cœur qui faime. La tâche de Jean-Baptiste Moreau était vraiment

belle et facile ; et l'on comprend sans peine qu^il ait rencontré, pour

traduire un tel poème, des accents si nobles, si purs, si élégants ; car

les chœurs de Moreau sont un des chefs-d'œuvre de la musique fran-

çaise : il faudra bien qu'un jour ou l'autre on s'en aperçoive'.

Rien ne montre mieux à quel point Racine avait l'oreille délicate que

l'artifice dont il s'est avisé pour atténuer le désagréable contraste des

scènes parlées et des scènes chantées. Nous avons accepté la conven-

tion théâtrale, nous avons accepté la convention du drame versifié, mais

nous hésitons, si l'on veut brusquement nous imposer encore une con-

vention nouvelle, celle du drame musical. La soudaineté du passage

nous laisse ahuris et déconcertés. C'est le grand écueil de l'opéra

comique. Racine a trouvé ce subterfuge : les alexandrins cessent,

quelques vers libres préparent l'oreille à des rythmes moins uniformes

et lorsque les chants commencent, il semble que nous les atten-

dions...

Il est inutile, je crois, d'insister sur la beauté des strophes à'Esther

ti à'Athalie, bien que des raciniens fervents s'y montrent parfois insen-

sibles et que les directeurs de nos théâtres aient toujours ou l'impru-

dence de supprimer ces chœurs ou l'audace sacrilège d'accoupler Racine

et Mendelssohn... J'ai voulu seulement indiquer qu'aucun poète du dix-

septième siècle n'a eu, plus que Racine, le goût délicat et le sens pro-

fond de la musique.

SAINT-EVREMOND

« Si vous voulez savoir ce que c'est qu'un opéra, je vous dirai que

c'est un travail bigarre de poésie et de musique^ oit le poëte et le musicien^

également gênés run par Vautre^ se donnent bien de la peine à faire un

înéchant ouvrage. »

C'est dans cette définition restée célèbre que Saint-Evremond a

résumé les longues considérations qu'il adressa, en 1677, au duc de

Buckingham.

Voilà encore un ennemi de l'opéra. C'est un homme de goût; il sent

I. On sait que depuis, sous l'impulsion même de M. Hallays.la Schola a entrepris

la reconstitution des chœurs de Moreau et leur publication. Ces chœurs, exécutés

d'abord au concert, puis au théâtre àd'Odéon et à la Porte-Saint-Martin, font à l'heure

actuelle leur tour de France. Le désir de l'auteur de cet article a donc été rempli.

(Note de la Rédaction.)



et il comprend la musique; il en raisonne, comme de tout, avec esprit,

avec finesse, avec modération. Sa pensée, naturellement hardie, a pris

dans l'exil quelque chose de libre et d'universel. Son horizon est plus

large que celui des Français de son temps. Ecoutons les raisons de son

aversion.

L'opéra l'ennuie. Il offre d'abord un plaisir de surprise. Mais, après

les premiers moments donnés à écouter les instruments, « la musique

n'est plus aux oreilles qu'un bruit confus qui ne laisse rien distinguer ».

Le récitatif fatigue, parce que sa modulation n'a « ni le charme du

chant ni la force agréable de la parole ». Enfin la lassitude est si

grande « qu'on ne songe qu'à sortir».

D'où vient cette « langueur » ? C'est que tout est méprisable dans le

sujet et dans les vers d'un opéra. « Une sottise chargée de musique, de

danses, de machines, de décorations, est une sottise magnifique, mais

toujours sottise. »

Ce qui le choque surtout dans l'opéra, ce qui lui semble « contre na-

ture », c'est de faire chanter toute la pièce depuis le commencement

jusqu'à la fin. « Peut-on s'imaginer qu'un maître appelle un valet ou

qu'il lui donne une commission en chantant, etc. ?... » L'esprit ne peut

« concevoir un héros qui chante » ; il s'attachera donc au seul musi-

cien : « On ne saurait nier qu'aux représentations du Palais-Royal, on

ne songe cent fois plus à Lulli qu'à Thésée ou à Cadmus. » Saint-Evre-

mond, d'ailleurs, reconnaît que certaines choses doivent être chantées :

« Les vœux, les sacrifices, et généralement tout ce qui regarde le service

des dieux s'est chanté chez toutes les nations et dans tous les temps.

Les passions tendres et douloureuses s'expriment naturellement par

une espèce de chant. » Il ne trouverait donc pas mauvais que Ton res-

taurât sur la scène française le chœur antique. Il admet aussi que Ton

mette en musique des prologues, des intermèdes et des épilogues, à

condition cependant que, dans la composition de la pièce, l'autorité

principale restera au poète : « Il faut, dit-il, que la musique soit faite

pour les vers, bien plus que les vers pour la musique. »

A cette dernière règle, Saint-Evremond consent néanmoins une

exception en faveur de Lulli qui, à cause de l'étendue de ses connais-

sances, peut être justement le « directeur » des poètes. Il fallait qu'il

admirât profondément le génie du Florentin pour lui reconnaître un tel

droit ; car on ne le peut soupçonner d'avoir été l'ami du musicien,

lorsqu'on a lu certain petit poème : A M. Lulli.

Dans le dégoût que lui cause l'opéra, il n'épargne pas plus les Italiens

que les Français. Il avoue qu'il a trouvé des choses inimitables dans

l'opéra de Luigi et pour l'expression des sentiments, et pour le charme

de la musique ; mais il ne peut supporter le long récitatif des Vénitiens,

qu'il définit « un méchant usage du chant et de la parole ». Cependant

pour la manière de chanter et de jouer des instruments, les Français

« trouvent, dans le secret de l'exécution, comme un charme pour notre

âme et je ne sais quoi de touchant qu'ils savent porter jusqu'au

cœur... » — Tout le parallèle entre les chanteurs français et les chan-
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teurs italiens est une des pages les plus charmantes qui soient sorties

de la plume de Saint-Evremond.

Dans ces théories, vous retrouvez tout Saint-Evremond, avec son
grand bon sens et sa raison imperturbable, son imagination un peu
sèche et sa sensibilité un peu timide, ami des idées claires et des jouis-

sances brèves, ne réclamant de la musique comme de toutes choses

qu'une volupté mesurée et fugitive, car un seul plaisir l'attacha long-

temps et fortement, celui de la conversation.

A les examiner de près, les objections de Saint-Evremond contre

l'opéra offrent encore une autre sorte d'intérêt. Il faut remarquer qu'à

la différence des objections d'un La Fontaine ou d'un Boileau, elles ne

sont pas tirées de la nature même du genre ; elles ne sont donc pas in-

vincibles. Et c'est justement à les réfuter que se sont acharnés, avec

des succès divers, tous les grands compositeurs d'opéras du dix-huitième

et du dix-neuvième siècle. Reprenez-les une aune, et vous verrez que,

très forte contre l'opéra de Quinault et de Lulli, elles n'ont plus la

même valeur contre le drame lyrique d'aujourd'hui. « En concluez-

vous, me dit-on, que Saint-Evremond se serait plu à la représentation

de Tristan et Yseult? y> — Non, cela n'est pas tout à fait ma conclusion.

[A suivre.) André Hallays.



Autour de l'Edition vaticane

La maison Desclée, émue des réserves justifiées que M. Gastoué, notre

savant collaborateur, avait faites à rencontre de l'édition Desclée avec

signes rythmiques, nous demande l'insertion de la lettre suivante. Nous
la lui accordons bien volontiers, pour bien prouver que la Schola ne

met aucune acrimonie dans la question et que si elle n'admet pas les

éditions avec signes rythmiques, c'est dans notre stricte observance des

ordres et des préférences pontificales. Nous reconnaissons que les mé-

thodes un peu empiriques de Solesmes maintenant nous étonnent.

Malgré les côtés pratiques que semble y trouver Sa Grandeur Mon-
seigneur de Verdun, nous préférons nous conformer plus aux ordres de

Rome qu'aux conseils d'aulrui, si autorisés soient-ils. Ce qu'il nous

est permis de déplorer, et ce avec le plus d'amertume, ce sont les con-

séquences que ces petites querelles de grammairiens musicaux peuvent

avoir sur le grand mouvement de la réforme musicale religieuse. Nous
ne doutons pas que Sa Sainteté souffre comme nous dans le plus

profond de son cœur de voir ainsi les plus chères brebis de son ber-

cail musical s'entre-dévorer aux yeux des sceptiques musiciens de

l'avant-dernière heure, dont certains, des malins peut-être, s'érigent

maintenant en défenseurs de la pure doctrine qu'ils ont mis dix ans à

saluer et n'ont cessé de battre en brèche autrefois. Il y a vraiment de la

mesure à garder, et c'est pourquoi à la Schola. pour ne pas nous faire

de la peine à nous-mêmes, nous ne parlerons que le moins possible de

ces divisions où la religion et l'humanité n'ont rien à gagner. Ne forçons

pas Noire-Seigneur à reprendre le fouet et à faire la chasse aux ven-

deurs du temple et aussi à quelques pharisiens, seraient-ils moines,

préchanires ou organistes.

Voici la réponse de M. Desclée.

Lille, '2 2 mars igoô.

Monsieur le Directeur de la Tribune de Saint-Gervais,

Vous avez publié dans le dernier numéro de la Tribune, qui nous est parvenu

bien tard, un article de M. Gastoué : Autour de VEdition vaticane.

Que M. Gastoué défende dans la Tr/^une l'édition vaticane, nous sommes loin

de nous en plaindre, c'est le chant officiel donné à l'Eglise par le Pape, et pour

notre part, nous le propageons autant que nous le pouvons, en reproduisant le

Kyriale Vatican par de multiples éditions ; mais M. Gastoué ne se borne pas là.
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Autour de l'Edition vaticane il trouve les éditions vaticanes rythmées par les

moines de Solesmes, et il essaie de les mettre en suspicion.

Ces éditions reproduisent bien la Vaticane ; mais elles sont, d'après M, Gastoué,

« surchargées de points et de signes qui déjà surchargeaient les dernières éditions

de Solesmes et il y a quelques demi-queues dont sont affectées certaines notes ! »

M. Gastoué se dispense d'indiquer un seul de ces points ou de ces signes qui

change n'importe quelle note de la mélodie, un signe qui ne soit point simple-

ment l'expression d'une manière de rythmer. Il ne saurait en trouver.

Evidemment M. Gastoué n'aime pas les éditions rythmées et s'il ne dépendait que

de lui elles seraient supprimées, comme aussi si l'on suivait le désir de certains

éditeurs qui mènent toute cette campagne contre les éditions de Solesmes. Mal-

heureusement elle vient d'aboutir à un nouveau décret de la congrégation des

Rites qui, loin d'empêcher les éditions rythmées, réserve aux évêques la faculté de

les autoriser, à condition « que les signes n'affectent pas la forme des notes ni la

manière dont elles sont unies entre elles ».

Nous serons les premiers à nous conformer à ces conditions. Et dès aujourd'hui

nous pouvons édifier les lecteurs de la Tribune au sujet des éditions rythmées en

mettant sous leurs yeux une page de l'instruction que vient de donner à son clergé

Mgr l'évêque de Verdun, à leur sujet. Voici comment s'exprime Sa Grandeur :

'( La première partie de l'Edition vaticane, le Kyriale ou Ordinarium Missce est

« parue déjà depuis quelques mois. Vous le savez, chers Messieurs, dtms notre

« empressement à nous conformer aux ordres du Saint-Siège nous n'avons pas

« attendu jusqu'à ce moment, pour introduire le chant grégorien dans notre diocèse.

« Mais il devient nécessaire, en vue d'une plus grande unité, de choisir une édi-

« tion parmi celles qui ont été publiées par différents éditeurs, conformément aux

« instructions de la Commission romaine.

« Plusieurs motifs nous font adopter dans le diocèse de Verdun l'édition de la

« maison Desclée rythmée par les Bénédictins de Solesmes. Cette édition, entière-

« ment conforme pour la mélodie à l'édition typique, et approuvée comme telle, a de

« plus des signes particuliers, ou points rythmiques, qui en rendent l'exécution à

« la fois plus facile, plus précise et uniforme.

« L'essai qui a été fait de cette édition rythmée dans notre cathédrale, dans nos

« séminaires et dans plusieurs paroisses du diocèse, lui a été entièrement favorable.

« Outre les quâlilés pratiques que nous venons de signaler, elle facilite grandement

« l'étude et aide à une formation rapide des chantres.

« Enfin, grâce à ses signes rythmiques, elle permet d'obtenir des enfants, dont

« l'attention est plus difficile à fixer, un résultat beaucoup plus prompt qu'avec la

« notation traditionnelle non rythmée, dont certains points restaient obscurs et

« difficiles à interpréter.

« La maison Desclée publie deux sortes d'éditions rythmées : l'une en notation

« traditionnelle, carrée, l'autre en notation moderne. Nos préférences vont à la

îv première, surtout pour nos établissements ecclésiastiques. Cependant puisque les

« reproductions en notation moderne sont autorisées afin de faciliter la diffusion du

'< chant de l'Eglise dans tous les milieux, nous autorisons l'emploi de l'édition en

« notation moderne rythmée, d'autant plus qu'elle peut être utilisée en même temps

« que l'édition à notes carrées. Ces transformations en notation moderne sont un

« nouveau service rendu par les Bénédictins de Solesmes à la propagation du chant

« grégorien, c'est un témoignage qu'il nous plaît de leur rendre. »

Nous espérons que cette page si probante, dictée par l'expérience, convaincra non

seulement les lecteurs de la Tribune, mais même M. Gastoué ; nous en serions

heureux, car nous reconnaissons tous ses mérites dans la question du plain-chant.

Si cela ne suffisait pas, nous pourrions lui soumettre des pages sorties de la plume

du président même de la Commission pontificale, aussi décisives, sur l'utilité des

éditions rythmées.

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l'assurance de notre considération distinguée.

Desclék, Lkfebre.
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Assises musicales de la Sebola à ]lïontpellieF

[les y, 4, 5 et 6 juin igo6)

Congrès du chant populaire.

Comme nous l'annoncions dansnotre dernier numéro, M. Ch. Bordes

a eu raison de persister dans son projet de donner à la Pentecôte

les fêtes annuelles de la Schola et repéter en partie à Montpellier, cette

année, ce qui s'est fait l'an dernier à Clermont. Encouragé par ses

amis de Montpellier, avant de se rendre à Paris pour y diriger les offi-

ces de la Semaine sainte il a lancé la circulaire suivante, que nous ne

pouvons mieux faire que d'insérer ici. Elle ne pourra qu'être très pro-

fitable au projet si l'appel de M. Bordes peut être entendu et si beau-

coup de nos abonnés, se laissant tenter par le joli programme éla-

boré par lui, se décident à l'assurer dès maintenant des souscriptions

préalables qui doivent lui permettre de mener à bien son programme.

Voici donc cette circulaire, le programme succinct des fêtes et les

renseignements pratiques qui les concernent. Sûr déjà de la réduc-

tion que veut bien faire à la Schola la Compagnie Paris-Lyon-Méditer-

ranée, M. Bordes tente prés de la Compagnie du Midi la même démarche

qui sera vraisemblablement couronnée de succès, assurant ainsi aux

congressistes l'accès de Montpellier à des conditions abordables. Tout

concourt donc pour donner aux fêtes de la Schola le relief qu'elles

méritent. Souhaitons que notre appel soit entendu et que nos amis y
viennent en foule.

Montpellier, le 8 avril igo6.

M

La section de propagande de la Schola ayant résolu de choisir Montpellier

comme cadre de ses assises annuelles pour 1906, je prends la liberté de vous

adresser; à titre d'ami de la Schola, la circulaire suivante, contenant le pro-

gramme succinct de ces fêtes et les conditions qui y sont jointes.

Reconnaissant de tout ce que vous avez bien voulu faire déjà pour le déve-

loppement de notre œuvre, tant à Paris qu'en province, nous osons espérer

que vous voudrez bien encore vous intéresser à cette manifestation de notre

activité artistique, dont les effets se répartiront sur la fondation tout entière
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en la faisant connaître de beaucoup et lui amenant des sympathies nouvelles.

En sollicitant de vous une souscription de Membre honoraire de nos tetesi

vous nous permettriez d'apporter le plus d'éclat possible à nos assises

annuelles et aideriez grandement la Schola dans son rayonnement régional.

La réussite de nos fêtes dépend beaucoup du chiffre de notre souscription.

Nous vous serions donc reconnaissant de nous faire parvenir au plus tôt

votre adhésion de Membre honoraire, qui doit aider à constituer un fonds de

caisse appréciable, afin que nous puissions apporter dès maintenant au pro-

gramme déjà établi et que vous pouvez consulter ci-contre, tout l'éclat qu'il

mérite et répondre auxengagements artistiques qu'il comporte. La souscrip-

tion de Membre honoraire donne droit à l'inscription du nom sur le pro-

gramme et à la réception gratuite des plaquettes et tirages à part qui seront

publiés pour .et après le Congrès.

Dans l'espoir de recevoir votre adhésion, veuillez agréer, M. l'expres-

sion de mes plus respectueux et reconnaissants sentiments.

Le Directeur de la Propagande,

Ch. Bordes.

VILLE DE MONTPELLIER

Les dimanche 3, lundi 4, mardi 5 et mercredi 6 juin igo6

Assises musicales de la Schola Cantorum
(CONGBÈS DU CHANT POPULAIRE)

Organisées par la Section de Propagande de la Schola

Directeur : Ch. BORDES, fondateur de la Schola

Présidents d'honneur :

Sa Gfandeaf I«gf de GflBRlÈRES |ïï. Ffédépie ifllSTHfll»

ÉVÊQUE DE MONTPELLIER président de la section profane
PRÉSIDENT DE LA SECTION RELIGIEUSE

Ces fêtes musicales ont été organisées par la Schola dans le but de

mettre en valeur par des conférences, des auditions et même des repré-

sentations l'apport du pittoresque et du sentiinent de la nature et, par

extension, de la musique populaire qui en est l'expression la plus di-

recte dans l'art musical et, en particulier, dans la musique française qui

en est animée tout entière, afin de réveiller le goût de notre musique

populaire, du traditionalisme et développer dans les esprits le devoir

et le respect envers ces lois primordiales de notre art national.
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L'adjonction d'un congrès du chant populaire à ces fêtes ne pouvait

mieux les compléter et aider par l'exemple à développer dans les

masses le goût du chant populaire aussi bien à l'église qu'au foyer.

Voici dans ses grandes lignes et jour par jour le programme des as-

sises de la Schola, avec le nom des précieuses collaborations qu'elle a

su grouper pour son exécution :

PROGRAMME DES FÊTES

Dimanche 3 juin, après-widi. — Cérémonie d'ouverture de la section religieuse à la

cathédrale Saint-Pierre, sous la présidence d'honneur de Sa Grandeur Monsei-

gneur l'Evêque, avec le concours de la Schola chorale de Montpellier.

Le soir à 8 heures 1/2. — Séance d'inauguration de la section profane, sous la prési-

dence d'honneur de M. F'rédéric Mistral, avec auditions musicales, et le concours

de M'ue Wanda Landowska, claveciniste, et Mlle Alie Villot, soprano.

Lundi 4 juin, de à 11 heures. — Causeries et discussions du Congrès (Section re-

ligieuse).

De 2 à 4 heures. — Causeries et discussions du Congrès (Section profane).

A 5 heures. — Séance solennelle de conférences avec auditions.

Le soir à 8 Jieures 1/2. — Séance de conférences réservées aux origines du théâtre

populaire médiéval, avec auditions. Conférences de MM. Ch. Brun, Felipe Pedrell,

etc., et représentation du Mystère provençal du xuc siècle chanté. Les vierges

sages et les vierges folles, d'après le manuscrit latin (i i Sg) de la Bibliothèque

Nationale.

Mardi 5, de 8 à 10 heures. — Causeries et discussions du Congrès (Section reli-

gieuse).

A 10 heures. — Grande messe grégorienne et populaire, à la cathédrale, chantée

par les Scholœ des Grand et Petit Séminaires, avec motets polyphoniques par la

Schola de Montpellier.

De 2 à 4 heures. — Causeries et discussions du Congrès (Section profane).

A 5 heures. — Séance solennelle de conférences avec auditions musicales. Les Trou-

badours méridionaux, conférences de MM. Pierre Aubry, Jeanroy, etc.

Le soir à 9 heures. — Sur un théâtre de verdure, représentation de la pastorale-

ballet La Guirlande, de Jean-Philippe Rameau, avec le concours de M"" Marv
Pironnay, M. R. Plamondon, les Chanteurs de St-Gervais et MUe* Louise et Blanche

Mante, de l'Opéra, et un corps de ballet. Dansas traditionnelles des Treilles,

par les Danseurs populaires du Clapas (Montpellier).

Mercredi Q, de 8 à 10 heures. ~~ Causeries et discussions du Congrès (Section re-

ligieuse).

A 10 heures. — A l'église Notre-Dame, messe « A l'ombre d'un buissonnet », du
maître provençal du xvie siècle, Elzéar Genêt, dit il Carpentrasso, par les

Chanteurs de St-Gervais.

De 2 à 4 heures. — Causeries et discussions du Congrès (Section profane).

A 5 heures. — Séance solennelle de conférences.

Le soir, à 8 heures 1/2, Grand Concert de Gala, avec le concours de M"« Emma
Calvé, Mary de la Rouvière, Mary Pironnay, Alie Villot, Delcourt, etc., M. R.

Plamondon, Mi'cs Louise et Blanche Mante, Mi'e Blanche Selva, les Chanteurs de

Saint-Gervais, l'Orchestre et les Chœurs de la Schola de Montpellier. Entre autres

œuvres, audition du tableau de la Cour d'Amour, de l'opéra Los Pireneo^,

du m.aître catalan Felipe Pedrell.
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Jeudi 7, à 9 heures du matin. — Séance de clôture des travaux du Congrès.

A 10 heures. — Messe de clôture à la cathédrale Saint-Pierre. Propre de l'ofifice en
chant grégorien par le Grand Séminaire. Messe du Pape Marcel, de Palestrina,

par la Schola chorale de Montpellier et les Chanteurs de Saint-Gervais.

L'après-midi. — Excursion à Maguelone.

Le soir. — Banquet de clôture à Palavas.

Renseignements pratiques

COTISATIONS

Souscription de Membre honoraire du Congrès 20 francs,

donnant droit à trois places marquées à chacun des exercices, à l'inscription

du nom sur le programme et à la remise gratuite des plaquettes musicales et

tirages à part publiés à l'occasion du Congrès.

Souscription de Membre adhérent au Congrès 15 francs,

donnant droit à deux places à tous les exercices.

Souscription de Congressiste 8 francs,

donnant droit à une place à tous les exercices.

On souscrit : à Paris, au bureau d'édition de la Schola, 260, rue St-Jacques.

A Montpellier, à la Scliola de Montpellier, 3, rue St-Ravy.

Président du Comité d'initiative. . . M. Ch. Bordes.

Secrétaire M. Déodat de Séverao .

Secrétaires adjoints a Montpellier. MM. Raoul Davray,

Paul Goulet.

Les listes des Comités d'honneur, d''initiative et de Dames patronnesses seront

publiées ultérieurement.

AVIS IMPORTANT

La Compagnie P.-L.-M. a bien voulu accorder à tous les Membres honoraires,

adhérents et congressistes, la faveur des 5o o/o de réduction sur son réseau pour

toute personne venant assister au Congrès du i^r au 8 juin prochain et usant d'un

parcours d'au moins 5o kilomètres. Toute demande de réduction devra être faite

aux secrétaires en même temps que l'inscription et le versement de la cotisation, et

ce avant le 20 mai prochain. La Schola va solliciter la même faveur de la Compagnie

du Midi.

Pour tous renseignements, s'adresser aux secrétaires,

3, rue Saint-Ravy, à Montpellier
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Nous publierons dans notre prochain numéro le programme dé-

taillé du Congrès et la liste des Comités d'honneur et d'initiative locale.

Nous 3^ commencerons la publication de la liste des membres hono-

raires comme nous l'avons fait autrefois pour les fêtes de Bruges et de

Clermont. Nous voudrions constituer un Comité d'honneur en dehors

de toute coterie politique ou confessionnelle, le terrain artistique étant

peut-être le seul où l'on puisse oublier un moment le hideux présent et

où il soit encore permis de rêver que l'on n'est pas revenu à l'état

sauvage et qu'il y a des sphères d'action où l'on peut s'abstraire des

hantises ambiantes et rester libéral quand même. C'est pourquoi nous

avons osé allier sous cette rubrique si séduisante du chant populaire

dont l'importance sociale est considérable, les deux manifestations

les plus saisissantes de la musique populaire à l'église et dans la vie, en

y comprenant même la danse, mère de la symphonie moderne, et

l'art pittoresque en général qu'engendre si admirablement le senti-

ment de la nature et dont notre art français est animé, tout de naturel^

de grâce et de subtilité. Ceci ne nous empêchera pas d'apporter tous nos

soins à la section musicale religieuse du Congrès, pour laquelle nous

nous sommes assuré deux collaborations précieuses, celle de M. l'abbé

Vigourel, qui fut au grand séminaire de Montpellier un ami dévoué

du chant grégorien comme il le fut à Saint-Sulpice, à Paris, et

M. Amédée Gastoué, toujours prêt à combattre pour la bonne cause.

Grâce à leur collaboration et à la présence de M. Vigourel pendant

plusieurs jours à Montpellier avant le Congrès, nous aurons une masse

chorale de séminaristes admirablement disciplinée et digne de leurs

maîtres. Alliés à la Schola chorale de Montpellier qui, toute jeune

encore, a donné des preuves inagnifiques de son savoir, nous aurons

des offices superbes et un chant religieux absolument hors pair.

Quant à la section profane des chansons et des danses, elle aura aussi

ses exécutants remarquables : en première ligne la grande cantatrice

languedocienneEmma Calvé, si dévouée à sa terre d'Oc et à ses chansons,

les Chanteurs de Saint-Gervais,la Schola de Montpellier et son orchestre,

et les interprètes de cette délicieuse pastorale-ballet La Guirlande, de

J.-Ph. Rameau, si pleine de rythmes populaires français, où les pages de

nature abondent, comme dans l'air de Zélidepar exemple où l'orchestre,

véritable bocage sonore, semble un coin de bosquet de style arraché d'*un

parc d'autrefois. La danse populaire des Treilles^ que reconstituera pour

la circonstance le poète languedocien Charles Gros, terminera admira-

blement la soirée par une note vraiment populaire et traditionaliste qui

ravira d'aise, nous en sommes sûrs, les nombreux félibres qui ne man-
queront pas, après avoir fêté sainte Estelle à Cette le 4 juin, de venir

assister la Schola à Montpellier et applaudir la chanson populaire de la

terre d'Oc.

Au prochain numéro, le programme détaillé de nos fêtes.

La Rédaction.
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La Schola de Montpellier

Nous avons longuement rendu compte, en les énumérant pourtant

simplement, dans notre numéro de janvier, de tous les faits et gestes de

la jeune Schola de Montpellier pendant ses deux premiers mois d'exis-

tence ; mais là ne se sont pas bornées ses prouesses. Depuis elle n'a cessé

de prospérer, et nous lui devons un compte rendu spécial pour l'énumé-

ration de ses deux nouveaux mois d'action régionale. Voici donc son

bilan pour les mois de janvier et février. Le lundi 22 janvier, les fêtes

de nouvel an et le cortège des visites passés, alors qu'on pouvait un peu

penser à la musique à Montpellier, ville mondaine par excellence,

M. Bordes donna son troisième concert d'abonnement, qui fut remarqua-

ble. Consacré presque essentiellement à l'œuvre de Mozart, on 3^ entendit,

remarquablement interprétés par le jeune orchestre de la Schola, un

des meilleurs de province, la symphonie en 50/ mineur et d'importants

fragments à'Idoménée, l'opéra séria du maître de Salzbourg, partition

admirable, trop méconnue, et où les beautés d'ordre expressif et humain

abondent. M"'' Kléonore Blanc fut l'étoile de ce concert. Venue de Paris

pour assister de sa voix vibrante et magnifique M. Bordes et son pro-

gramme, elle remporta le plus grand succès. M"*" Alie Villot et

MM. Simonet, Diffre et Henri Robert, solistes montpelliérains excel-

lents, l'assistaient. Le reste du programme comportait un des plus char-

mants concertos de Bach, celui en ré mineur, pour piano, flûte et violon.

Les excellents virtuoses montpelliérains que sont MM. Bérard, Lami-

rault et Bouillon l'interprétèrent en toute perfection. C'est une bonne

fortune pour une ville d'avoir de pareils artistes.

La Schola chorale, à qui étaient dévolus les magnifiques chœurs d'/cfo-

méiiée, s'essaya pour la première fois dans l'interprétation a capella des

chansons du xvi"^ siècle qui ont fait la gloire des Chanteurs de Saint-

Gervais. Ils y réussirent en toute perfection et surent faire bisser

notamment une chanson de Jannequin, qu'ils chantèrent à ravir, ainsi

que la délicieuse de Costeley, « Puisque ce beau moys ». M"^ Eléonore

Blanc chanta un air du Judas Machabée, « Voicy venir ton roi », et
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triompha dans les sublimes airs de fureur de VEleclre^ de Mozart, dont

on voulut bien bisser le dernier.

Le lendemain, elle prêtait son concours à un concert spirituel à l'église

Saint-Denis, où elle chanta, assistée de la Schola, la Déploration finale

de la Fille de Jephté, de Carissimi, et l'air de la Pentecôte, de Bach. La

Schola chanta le salut, composé de motets de Josquin, de la Tombelle

et J.-S. Bach.

Le 27 janvier, M. Bordes continuaitla série de ses conférences, en pro-

fitant de la présence à Montpellier de M. Arthur Coquard, venu pour y

surveiller au théâtre la première de son joli opéra comique : La troupe

Joli-Cœur. Il lui demanda une conférence sur le lied à trcwers les âges,

qu'illustrèrent à ravir de leurs deux jolies voix M''^' Marie de La Rou-

vière et Alie Villot, de passage à Montpellier à cette époque.

Le 2q janvier, c'était un concert supplémentaire à la Salle des Con-

certs, où M. Bordes produisit aux Montpelliérains, grâce à Tappui d'une

souscription préalable due à l'initiative de mélomane's montpelliérains

amis de la musique de chambre et la cultivant avec amour, le Quatuor

Capet de Paris, dont la célébrité toute récente et absolument méritée

défraie actuellement tous les journaux musicaux. Ce remarquable

groupe d'artistes donna à la Schola une audition absolument hors pair

des 3" et 1
3^ quatuors de Beethoven. Leur succès fut immense et bien

justement mérité. Ce sont de très grands artistes. Entre les deux qua-

tuors, M"* Alie Villot donna, accompagnée par MM. Lucien Capet,

Hasselmans et Lamirault,une audition absolument exquise delà cantate

de chambre Orphée, de Clérambault, avec accompagnement de violon,

flûte et basse. On fit à la jeune et charmante chanteuse un succès bien

mérité. J'oubliais de signaler son succès dans la précédente exécution

de VIdomeuée de Mozart, où elle chanta à ravir le touchant air d'Ilia,

accompagné délicieusement par l'orchestre et ses solistes, MM. Lami-

rault (flûte), Blanchet (hautbois), Couve (cor) et Bresson (basson), dont

l'orchestre symphonique de Montpellier a raison d'être fier.

En février, nous eûmes le quatrième concert d'abonnement où M. Bor-

des convia le Quatuor Zimmer, de Bruxelles, qui triompha déjà trois fois

à Montpellier. M. Zimmer et ses jeunes et excellents acolythes étaient

assistés d'une chanteuse de style, M*"^ Albert Zimmer, qui interpréta un

peu trop à l'allemande le bel air d'alto de VOde funèbre, de Bach, ac-

compagné par deux violes de gambe ; mais son succès fut très grand et

bien légitime dans l'interprétation qu'elle donna de deux mélodies de

Fauré, dont VAutomne lui valut les honneurs du bis. Le quatuor

exécuta en toute perfection le quatuor en la de Schumann et le sublime

quatuor en ré de César Franck. Entre les deux œuvres, le Quatuor

Zimmer, assisté de la merveilleuse flûte de M. Lamirault, donna une

interprétation vivante et très goûtée de la Suite basque, de M. Ch. Bordes,

non encore entendue à Montpellier. L'ovation faite à l'auteur le

récompensa de ses efforts pour initier Montpellier à l'œuvre de la vraie

et saine musique.

Le 28 février, c'était M. André Hallays qui, venu de Paris pour
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donner à M. Bordes une nouvelle preuve de son inaltérable attachement

à la. Schola et à sa propagande, conférenciait à la rue Saint-Ravy pour les

membres honoraires de la Schola de Montpellier, venus en foule pour

l'applaudir. Ce fut une soirée vraiment exquise. M. Hallays parla

d'Annibal Gantes^ ce curieux maître de chapelle du xvii^ siècle qui, né à

Marseille, « vicaria » toute sa vie en Languedoc et en deçà de la Loire,

pour aller mourir chanoine d'Auxerre, et laissa des mémoires qui font

l'objet d'un petit livre des plus intéressants sur les mœurs des musi-

ciens et de la société à cette époque. M. Hallays ne manque pas de rap-

procher ce maître de chapelle vicariantk travers la France du fondateur

de la Schola, et ce dans des termes pleins d'esprit et touchants à la fois,

qui mirent en joie les amateurs montpelliérains encore faits qu"à demi

aux nombreuses excursions de leur initiateur musical nouveau, venu chez

eux... pour se reposer. S'il vicaria comme Gantés, il est peu probable

qu'il laissera comme lui des mémoires aussi savoureux, permettant à

un homme d'esprit comme M. Hallays de les commenter dans l'ave-

nir. Il y aurait pourtant matière à bien des anecdotes, souvent spirituelles

et amusantes, s'il prenait fantaisie au fondateur de la Schola de les réunir

en mémoires. L'histoire des Chanteurs de Saint-Gervais et de la Schola

en serait pleine. Peut-être se trouvera-t-il un compilateur, comme pour

les Dix ans d'action musicale, pour les réunir et les coordonner un jour.

Il est des pages qui amuseraient fort. Après sa conférence, M. Hallays

assista à une heure de musique vraiment charmante.

UO/frande musicale, de J.-S. Bach, exécutée à ravir par MM. Lami-

rault, Balle et Raymond Bérard et la cantate de chambre le Berger

fidèle, que chanta délicieusement une jeune fille amateur, élève des

Cours de déclamation lyrique de M. Bordes à Montpellier, M"'' Germaine

Sar, qui donna de l'œuvre de Rameau une interprétation vocale absolu-

ment exquise et intelligente : telle fut la dernière audition de la Schola

de Montpellier à la fin de février. Nous réserverons pour notre pro-

chain numéro le compte rendu des auditions de mars : la jolie confé-

rence de M. Pierre Lalo, le 5^ concert d'abonnement et l'audition du

4^ acte d'Hippolrte et Aricie, de Rameau, et à l'église Saint-Pierre

celle de VActus tragicus, de Bach.

Henri Genès.



Nouvelles de la Propagande

M, Bordes continuant sa propagande raisonnée dans le Bas-Langue-

doc et la Provence conduisit ses forces musicales de Montpellier d'abord

à Nîmes, le 21 janvier, où à son deuxième concert il fit entendre en

grande partie son programme du lendemain à Montpellier avec comme
étoile M"^ Eléonore Blanc et comme programme les belles œuvres de

Mozart, symphonie en sol mineur et fragments d'Idoméîiée. La Schola

de Montpellier y était au grand complet, orchestre et chœurs, près de

I 5o exécutants. Le concert, donné l'après-midi du dimanche, ce qui était

une innovation à Nîmes, tandis qu'à l'extérieur il faisait un temps

admirable, n'attira pas l'afïîuence comme au précédent, où la vaste

salle du Lycée fut trop petite pour contenir la foule accourue pour

applaudir les Chanteurs de Saint-Gei^vais et l'orchestre de Montpellier.

Malgré une demi-salle, le programme porta énormément et fit grande

impression. Ce fut une belle séance, que M. Bordes se gardera bien de

répéter à Nîmes autrement que le soir.

La veille du concert Zimmer à Montpellier, profitant de la présence

du merveilleux quatuor bruxellois, il voulut le faire entendre aux

Cettois. Mal lui en prit, car ces braves négociants en vins, par ce temps

de mévente, ne se ruèrent pas au concert, et malgré un public choisi

très connaisseur, mais pas assez nombreux, la tentative n'est pas à

renouveller à Cette, où, dans l'espoir d'attirerlesamateursde belles voix,

M. Bordes avait conduit pourtant une fraction heureusement peu nom-
breuse de sa Schola chorale montpelliéraine. La propagande a de ces

revers !

Entre temps, M. Bordes donne à Aix un concert très intéressant avec

des éléments solistes de la Schola de Montpellier, M"" Alie Villot,

assistée de MM. Lamirault et Bérard, de Montpellier, et Tagliapietra,

violoniste de talent de Nîmes. Au programme, l'Offrande musicale^ de

Bach, la cantate Orphée de Clérambault et la Sonate pour piano et

violon, de César Franck.

La Schola de Nancy. — Quelques semaines plus tard, ce n'est plus

en Languedoc qu'opérait la Schola^ mais en Lorraine, à Nanc}^ à Metz
et à Verdun. A Nancy d'abord où l'avait appelée M. Albrech et son



— 91 -

intéressante fondation, chorale toute récente, mais déjà prospère : La
Schola de Nmicy. Avant de parler de la tournée des Chanteurs de Saint-

Gervais en Lorraine, laissez-moi vous parler quelque peu de l'intéres-

sante fondation de M. Albrech.

Ami de longue date de la Schola et de la musique religieuse,

M. Albrech, maître de chapelle de la basilique de Saint-Léon, une des

paroisses les plus importantes de Nancy, où il succéda à M. l'abbé Pêne,

dont on parla souvent jadis dans la Tribune, pensa que le moment
était venu de fonder dans la jolie capitale lorraine, où M. Ropartz

et ses concerts symphoniques avaient déjà tant fait pour la musique,

une Société d'exécution chorale sur le patron des Scholœ déjà créées

à Marseille, Lyon et Montpellier. Riche de l'encouragement de

M. Ropartz et de nombreux membres honoraires, la jeune société ne

tarda pas à se développer età s'imposer au public amateur de Nancy déjà

si éclairé, grâce à la propagande du jeune et entreprenant directeur du

Conservatoire. Cette action parallèle, symphonique et chorale, ne

peut être que féconde, surtout si elle assure à M. Ropartz un cadre

choral hors de pair. A ce prix l'action de la Schola de Nancy sera salu-

taire, et le commerce avec les grandes œuvres religieuses auxquelles

son jeune et ardent chef ne manquera pas de l'habituer en fera d'ici

peu une chorale tout à fait remarquable.

Les débuts du dernier concert que dirigeait M. Bordes ontdéjà donné

la mesure de ce que pouvait devenir la jeune société. Les voix de

femmes sont jolies, entraînées et très musiciennes ; les ténors, bien qu'un

peu faibles, sont largement compensés par des voix de basse vraiment

remarquables.

M. Ch. Bordes, élu président d'honneur de la société, avait été convié

à diriger le i*"" concert ; mais dans un sentiment de délicatesse bien

compréhensible, il avait tenu à ce que son ami Ropartz en dirigeât une

partie consacrée aux œuvres modernes où il excelle, se réservant la

direction de la i""^ partie consacrée aux œuvres anciennes : la cantate

des Elections municipales de Leipiig-, de Bach, et le i'"'" acte de Castor

et Pollux, de Rameau. Le célèbre trompette Charlier, de Bruxelles, et

M"^ de La Rouvière, prêtaient leur concours à ce concert. Ony entendit

dans la seconde partie consacrée aux œuvres modernes et dirigée par

M. Ropartz, l'émouvant Chantfunèbre pour voix de femmes du regretté

Ernest Chausson, le divertissement pour trompette et orchestre de

M. Bordes, joué en toute perfection par M.Charlier,et le psaume cxxiv de

Guy Ropartz, une page chorale et orchestrale colorée et de toute beauté.

Les Chanteurs de Saint-Gervais interprétèrent plusieurs pièces de leur

répertoire et complétèrent le concert. Ce fut vraiment une belle séance,

et une grande partie du mérite en revient à M. Albrech, trop modeste,

et à ses collaborateurs.

Tel fut le i^"" concert de la tournée des Chanteurs de Saint-Gervais.

Le lendemain ils étaient à Metz et portaient pour la première fois leur

répertoire au delà de la frontière allemande. Une société messine

d'action française les y avait appelés. Leur succès fut considérable, mais
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une partie tout allemande de la population musicienne leur fit défaut;

par contre, les Messins présents frémirent comme il convenait aux

vieux échos de France, aux chansons de Roland de Lassus et à cette

patriotique Bataille de Marignan qui eut un triomphe.

Le lendemain leschanteurs, invités par Mgr Dubois, évêque de Verdun,

chantaient à Verdun où Sa Grandeur leur ménageait un accueil vraiment

charmant dont ils conserveront longtemps le souvenir. Le concert

donné entre deux trains fut un peu bousculé, c'est quelquefois coutume,

mais il plut énormément au public, en grande partie composé de prêtres

et de jeunes gens très enthousiastes. M"® Marie de La Rouvière fut de

toute cette tournée et sut se faire applaudir non seulement à Nancy,

mais aussi à Metz, où elle retournait pour la seconde fois, et à Verdun où

elle reviendra probablement.

Ainsi se termina cette courte tournée des chanteurs en Lorraine, où on

regretta de ne pas les voir séjourner un peu, notamment à Toul et à

Bar-le-Duc, où ils eurent tant de succès autrefois.

Les Concerts de Barcelone. — M. Ch. Bordes, appelé par VOrféo

Catala, est allé dirigera Barcelone, les 3 et 8 mars, deux grands concerts

d'orchestre et chœurs qui prirent dans la riche et belle capitale catanale

les allures de deux très grandes manifestations artistiques, tant par

l'excellence des œuvres exécutées que par le déploiement d'éléments

appelés aies rendre, une chorale de 25o chanteurs et un orchestre de

ICO musiciens, le tout merveilleusement discipliné et d'une fusion re-

marquable. Les soli étaient tenus par un choix des plus excellents

solistes de la Schola^ M"®* Marie de La Rouvière, Mary Pironnay, Alie

Villot, Marguerite Delecourt et MM. R. Plamondon et Edgar Monys. Ce
furent deux inoubliables soirées ; en voici quelques échos. Au premier

concert, après une courte sé\ect\on à'Idoménée^ de Mozart, dont M"^ Alie

Villot chanta à ravir le délicieux air d'Ilia, on donna l'audition intégrale

du i" acte d'Alceste, avec, comme partenaires dans les soli, M"^Mariede
La Rouvière (Alceste) et M. Monys (le grand-prêtre). Lapage de Gluck,

puissamment rendue par cette masse chorale et l'orchestre, fit un effet

énorme ; M"^ de La Rouvière y fut comme d'ordinaire admirable dans le

rôle d'Alceste, qui lui valut un succès sans précédent à Lyon l'an

dernier. M. Monys, à la voix chaude et sympathique, remplit avec

beaucoup d'ampleur et de talent le rôle du grand prêtre. L'impression

produite sur ce public de plus de S.ooo personnes par le chef-d'œuvre

de Gluck fut si profonde qu'on en réclama une seconde audition pour
le 10 mars, ce que ne put accorder M. Bordes, rappelé à Montpellier

par le 3® concert de la Schola. \JOrféo Cafala chanta à ce concert une

troisième partie, car en Espagne il est de rigueur de diviser chacun des

programmes en trois parties, afin de permettre au public de fumer par

deux fois des cigarettes et transformer le théâtre en une véritable

tabagie. Le succès de VOrféo fut colossal comme toujours. Il exécuta

le motet attribué faussement à Bach, 7c/? lasse dich 7iicht, et un intéressant
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poème choral de Felipe Pedrell, plein d'archaïsme et de sincérité po-

pulaire à la fois.

Au 2^ concert, la i""^ partie était consacrée à l'audition intégrale du
4^ acte <ïHippoljte et Arcie de Rameau, qui porta également énormé-
ment, moins pourtant sur ce public peu prévenu et un peu impulsif que

l'acte de Gluck, dont les touches vigoureuses et les grands plans à

l'antique ne pouvaient que frapper cette masse peu instruite encore des

subtilités de la musique « rocaille » du xv!!!*" siècle français. Les

chœurs, traduits en catalan comme ceux â'Alceste, perdaient un peu de

leur grâce française, transposés dans cet idiome rude, cette langue

catalane sœur de nos patois méridionaux, mais moins subtile pourtant

que la langue provençale. Combien plus vivante et française fut l'au-

dition du même acte de Rameau quelques jours plus tard par la Schola

de Montpellier, avec des éléments moins nombreux mais autrement

subtiles et charmants! Notre fidèle ami scholastique présent aux deux

exécutions, M. Etienne Gervais, « Don Gervasio » pour la petite famille

scholastique, le proclamait bien haut. Il est vrai qu'il est montpelliérain,

mais fin critique.

VOrféo Catala se chargea cette fois de la 2" partie et chanta a cappella

plusieurs œuvres, notamment le motet Komm Jesu komm^ de J.-S.

Bach. Nous avons une trop grande admiration pour le merveilleux

groupe choral de Barcelone pour oser le critiquer un peu sur son

interprétation de ce motet de Bach et de VHodie Chinstus natus est, de

Nanini, si populaire chez les Chanteurs de Saint-Gervais. Nous rêverions

un peu plus de sérénité dans l'ensemble de l'exécution, surtout moins

d'intentions heurtées dans les changements de mouvement et certains

accents par trop rudes. C'est vraiment trop haché et pas assez

simple et purement musical. Plus de quiétude et de réelle musicalité

serait nécessaire pour que VOrféo fût absolument parfait dans son

interprétation des grands maîtres.

Le concert se terminait par une sélection importante des Pyrénées^

le beau drame historique du maître Pedrell, l'audition intégrale du

tableau de la Cour d'amoui- suWi de l'hymne patriotique des Almogavars,

qui prit à cette séance une portée toute politique. Il ne faut pas oublier

que VOrféo Catala, à tort ou à raison, passe pour un foyer catalaniste et

séparatiste des plus ardents, ce qui avaitdéjàcompromis l'existence même
de ces deux concerts projetés pour décembre dernier et retardés par

suite des troubles graves survenus à Barcelone à cette époque, et le

sac des rédactions de journaux catalanistes par les officiers et sous-

officiers espagnols. Nous reparlerons plus tard du beau tableau si mu-

sical et si traditionaliste de la Cour damour qui doit être exécuté aux

fêtes de Montpellier. Less olistes de la Schola, qui avaient fait le tour de

force de le chanter en catalan, y furent excellents et justement fêtés par

le public, qui ne sembla pas gotàter à sa juste valeur la belle page grave

et fière du maître catalan Pedrell. L'exposition chorale et les jeux de

jongleurs dévolus à l'orchestre et un peu russes de couleur « alla Boro-

dine » sont de tout premier ordre. L'intérêt se ralentit malheureusement
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un peu par la suite de morceaux détachésdévolus à chacun des chanteurs,

lai, tenson, sirventes, etc., un peu monochromes dans leur succession,

sauf les chansons de la Bohémienne, Rayoji de lune, pleines de couleur

et d'accent. M"" de La Rouvière y fut superbe.

Nos artistes scholastiques quittèrent à regret la magnifique Barce-

lone après un séjour de huit jours qui passèrent trop vite au gré de

leurs désirs. Peut-être y retournerons-nous, lors de l'inauguration du

véritable palais que VOrféo Catala élève à sa gloire et pour son usage,

où il y aura une salle de 2.5oo à 3.ooo places et des dépendances

énormes. Le fait est assez rare d'une société musicale privée arrivant à

un semblable résultat avec ses seules forces pour qu'il en soit fait

mention et chanté à l'envi. Pourquoi ? parce que chez tous ces gens

tout repose sur deux bases essentielles de durée et d'extension, le désin-

téressement et le cœur au service de I'Idée, qui dans l'espèce n'est pas que

musicale, croyons-nous, mais patriotique et religieuse à la fois. Les

Catalans nous donnent en bien des points une leçon. Quand pourra-

t-il en être ainsi pour une Schola idéale comme celle-là dans notre

pauvre pays de France divisé et meurtri ?

Jean de Mûris.
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BIBLIOGRAPHIE

Mgr Robert du Botneau. — Le Motu proprio de Pie X sur la musique
sacrée ; sa portée, ses effets pratiques ; brochure de 20 pages, Paris, Société

d'éditions du chant grégorien, Lecoffre, rue Bonaparte, 90 ; Lethielleux, rue

Cassette, 10 ; Biais frères et Cie, rue Bonaparte, 74

Excellente petite brochure ; Mgr Robert du Botneau, l'un des premiers pion-

niers de la réforme grégorienne, était tout désigné pour l'écrire. On sait quels heu-

reux résultats ont couronné ses efforts dans la paroisse des Sables-d'Olonne, dont
il est archiprêtre depuis de longues années : Mgr du Botneau y a créé une vraie

Schola liturgique et populaire. Aussi sommes-nous heureux de cette occasion de le

féliciter respectueusement de l'éminente distinction dont il vient d'être l'objet de la

part de Sa Sainteté, qui l'a créé prélat de sa maison.

R. P. DoM BuRGE. — Chaut grégorien : Examen des théories rythmiques
de Dom Mocquereau ; in-S» de 46 pages. Paris, Lecoffre.

Cet opuscule est la traduction française de l'édition anglaise que nous avions

récemment annoncée. On y a joint la traduction d'un autre article du même auteur,

répondant aux attaques dont il avait été l'objet ; et les derniers actes romains sur la

matière.

Nous avons également reçu diverses autres brochures, parfois écrites d'une ma-

nière violente, pour ou contre la Vaticane ou ses auteurs ; ne voulant qu'indiquer

ces polémiques, nous citerons seulement les deux opuscules suivants :

Rev h. Bewerunge : The Vatican Edition oî plain chant ;
petit in-8° de 22

pages ; Dublin, Browne and Nolan. Contre la Vaticane. — Chan. A. Bonnaire :

Solesmeset l'Edition Vaticane ; in-8» de 32 pages; Paris, Lecoffre ; et Reims,

Gachie et Aula. Pour la Vaticane.

NOTATOR.

Abbé G. Boyer : Messe brève, à deux voix égales ou à quatre voix mixtes, avec

accompagnement d'orgue ;
partition, net, 3 fr.

;
partition des voix, à deux, net,

0,25 ; à quatre, net, o,5o. — A. Lhoumeau : i. Tantum cro-o, choral harmonisé à

trois voix égales
;
partition, net, i,5o ; partition des voix, net, 0,20 ; la douzaine,

net, 2 fr. — 2. Air de la cantate de J.-S. Bach Jesu, nun sei gepreiset, adapté sur

les paroles de Racine, Que le Seigneur est bon ; édition avec accompagnement

d'orgue, net, 2 fr. ; voix seule, 0,20; la douzaine, 2 fr. — 3. Schlaze doch, de J.-S.

Bach, adaptation française, Sonnej donc, avec accompagnement de piano, mêmes

prix. — 4. Air de la Cantate de J.-S. Bach, Ahcn Korimi, der Heiden Heiland, de

J.-S. Bach, adaptation française, Pour votre amour, ô mon Seigneur Jésus, avec

accompagnement d'orgue, mêmes prix. — H. Clemens: Petit Salut, comprenant
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trois méicrâies arrangées avec accompagnement d'orgue
;

partition, net, i ,25
;

partition des voix, net, o,i5 ; la douzaine, net, i,25. Chez Biton, éditeur, à Saint-

Laurent-sur-Sèvre (Vendée), et en vente au Bureau d'édition de la Schola, 269,

rue Saint-Jacques.

Voici quelques très bonnes publications de musique religieuse. Les noms des

auteurs sont garants de leur valeur : on retrouve dans la Messe brève de M. l'abbé

Boyer les qualités artistiques admirées dans ses belles oeuvres, que nous avons
louées déjà, ou qui sont éditées parle bureau de la Schola; cette petite messe contient

d'excellents passages. Les nouvelles publications de M. l'abbé Lhoumeau ne seront

pas moins goûtées : les adaptations françaises aux airs de Bach sont tout à fait ce

qu'il faut dans ce genre si périlleux ; le sens de la phrase, la rigoureuse concor-

dance de ses coupes et de ses accentuations sont heureusement sauvegardés par la

forme de prose rythmée adoptée par M. Lhoumeau. Le Tantum ergo donné par le

même auteur est également un des meilleurs exemples que l'on puisse donner de

l'inépuisable richesse des chorals et des thèmes grégoriens d'où ils procèdent
;

l'harmonisation à trois voix égales, dans un style contrapontique très serré, est des

mieux réussies. Malgré l'accompagnement d'orgue, suivant de près les voix, nous

préférerions peut-être encore les voix sans accompagnement; l'effet doit en être

excellent. Enfin, les trois arrangements de M. Clemens sont corrects, mais, à notre

sens, beaucoup trop chargés dans la partie d'accompagnement ; ces pièces auraient

gagné à être traitées plus simplement et plus franchement dans le style d'un choral

pour les voix.

Amedée Gastoué.

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société française d'Imprimerie st de Librairie-
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LES

Assises masieales de la Sehola à IVfontpellieF

{les y, 4, 5 et 6 juin igo6)

Congrès du chant populaire.

Gomme nous l'annoncions dans notre dernier numéro, les assises de

la. Schola se feront malgré vents et marées, du moins nous l'espérons,

si la souscription atteint le chiffre prescrit ; aussi réitérons-nous à nou-

veau nos sollicitations pour l'inscription aux souscriptions. Le bulletin

inséré dans notre dernier numéro n'a pas donné les résultats que nous

espérions et nous n'oserions pas avouer le nombre d'inscriptions qu'il

nous a donné, la Schola en rougirait si elle a encore la faculté de s'indi-

gner! après les nombreux méfaits ou crimes musicaux qu'elle a commis.

Nous savons bien que Montpellier est au bout de la France et que le

temps n'est pas trop aux réjouissances ; mais on abuse un peu, ce me
semble, du malheur des temps^ et c'est excuse à bien des désertions et

des négligences. Montpellier est loin, certes; mais les compagnies de che-

mins de fer qui y mènent nous y porteront à 5o o/o, ce qui est, ce me
semble, une réduction appréciable. Les compagnies de Par/s-Lro/z-iWcf/-
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iet^ranée et du Midi, qui desservent Montpellier, ont consenti, et je ne

doute pas, étant données les relations de la Schola avec l'Etat et la com-

pagnie d'Orléans, que des demandes isolées venant de ces réseaux ne

soient bien accueillies si on les adresse à M. Ch. Bordes, qui sechargerade

négocierla chose. Et puis, pourles amis de lamusique qui en ontle moyen,

qu'est-ce qu'une souscription bénévole de vingt francs pour encourager

une manifestation d'œuvres aussi intéressantes que celle que prépare la

5c/îo/a? Allons, Messieurs et Mesdames, amis de la Schola, aidons la

propagande et sa nouvelle fondation de Montpellier qui ne demande

qu'à prospérer et donner un nouvel exemple de vitalité musicale

et de dévouement à l'art.

Nous promettions dans notre dernier numéro de publier le programme

complet et la liste des comités d'honneur et d'initiative locale ainsi que

celle de tous nos membres d'honneur du congrès. C'était du moins notre

pensée. Le programme détaillé, vous le trouverez ci-après. Quant aux

comités, nous serons obligé d'y renoncer, car nous n'avions pas hésité

de rêver un comité d'union et de concorde tout artistique ; mais on était

vraiment trop près des élections pour assurer l'accomplissement d'un

rêve pareil !

Il ne nous est pas permis de dire les difficultés de toutes sortes que

le rêve libéral caressé par M. Bordes a rencontrées. Les promesses de cer-

tains patronages officiels accordés d'abord sans arrière-pensée, puis

retirésjDa/' ordre, après des manœuvres basses et inavouables, auraient

pu nous faire reculer en tout autre temps ; on passa outre. La Schola

a connu les fiches et nous avons pu nous convaincre que l'exploi-

tation sereine de la musique est un rêve, surtout en province ! La

Schola, pour ne pas avoir voulu abandonner certains patronages qui

l'honorent, s'est vue forcée à renoncer à d'autres et aux bénéfices des

subventions qui en devaient certainement découler. Elle fut elle aussi

victime de la politique du jour. Il ne nous est pas permis d'en dire

davantage. Mais que cela ne vous décourage pas. La charge sera rude et

le programme ardu : c'est pourquoi la Schola a besoin de toutes les

aides et de tous les encouragements, moraux et pécuniaires à la fois.

Espérons que tout se terminera par des chansons, ce qui importe

puisque notre congrès est de la chanson populaire. Il y en aurait, en

tous cas, une jolie à improviser sur un timbre connu, sur la fragilité

des promesses officielles et surtout les moyens que l'on met en œuvre, à

notre époque, pour les déjouer. Et l'on dit que la musique adoucit les

mœurs !

Avant de passer à la publication du programme, nous pensons que

nos lecteurs liront avec plaisir Yavant-propos que M. Ch. Bordes vient

d'écrire pour le numéro de juin de YAction régionale de la Schola qui

doit servir de programme officiel des fêtes.
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Buts et moyens d'action du Congrès

Le but que la Schola s'est proposé en organisant ces fêtes était, on le

sait déjà, de mettre en valeur de son mieux et avec les moyens qui

étaient à sa portée le rôle important que le sentiment de la nature et du
pittoresque joue dans la formation de l'art musical français et ses ten-

dances dans son développement général. M. Gh. Brun, que nous avons

invité à développer ce programme dans la conférence d'introduction

qu'il nous prépare, vous dira mieux que moi ce que sont ces éléments

essentiels et générateurs de notre art/rançais à qui nous devons la plu-

part de nos qualités de clarté, de concision et de primesaut. Il ne nous
reste ici qu'à signaler le plus brièvement possible les œuvres exécutées

au cours des fêtes qui viennent confirmer notre programme et donner
à la fois des exemples vivants de la mise en oeuvre des facteurs essen-

tiels de... notre musique française, car si tout congrès doit se clôturer

par des vœux, celui que nous formulerons, c'est que, par la répétition

de fêtes de ce genre, on soit en droit de se former une doctrine sur les

qualités qui doivent servir de base à notre art national et qui doivent

être cultivées de préférence pour continuer la tradition de cet art et

réunir les chaînons d'œuvres caractéristiques qui, depuis les époques

déjà anciennes, ont assuré pierre à pierre les assises solides de notre

musique nationale.

La réalisation complète de ce programme entraînerait une suite

d'auditions très supérieures en nombre à celles que le congrès nous

promet. Nous essayerons pourtant de signaler, âge par âge, les spéci-

mens les plus caractéristiques qu'il nous a été donné de présenter au

public.

Des périodes reculées du moyen âge, nous aurons la musique toute

primitive du drame liturgique : les Vierges sages et les Vierges folles^

qui est un des premiers balbutiements de notre théâtre national et parti-

culièrement méridional puisqu'il est écrit sur un texte farci moitié latin,

moitié provençal. Si l'on voulait même rechercher un exemple pitto-

resque dans le chant grégorien, vous le trouveriez dans cette curieuse

communion de la messe de clôture : Factus est repeiite de cœlo, qui veut,

paraît-il, avec des moyens modestes, imiter le grand vent qui accom-

pagna la venue du Saint-Esprit et brisa les vitres du Cénacle. Cette

recherche de pittoresque, l'Allemand Aichinger, que l'on est un peu

étonné de trouver ici, s'en inspirera, mais scholastiquement et tout à

fait lourdement, dans le même motet, polyphonique cette fois, chanté

par la Schola au Salut d'inauguration. Des époques reculées nous au-
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rons aussi et surtout ces chansons populaires dont certaines, comme le

Bailero que nous chantera M™^ Calvé, et la Belatcha basque que nous

présentera M. Ch. Bordes, ont leur origine dans la nuit des temps.

Mais dès que l'art français, en tant qu'art, s'organise, les exemples

savoureux abondent. D'abord ces chansons de la Renaissance, où la

fraîcheur des prairies et la joliesse toute « ronsardienne » du mois

de may et du gai printemps sont peints en accents délicieux. Soyons

joyeux sur la plaisante ve7~dure^ Puisque ce beau moys va nous invi-

tant^ etc.

Mais voici les grands siècles de la musique française, les xvn^ et

xvni'^ siècles, où la peinture de la nature et la sève populaire et ryth-

mique de nos danses paysannes ont tout animé, peinture quelquefois un

peu conventionnelle comme celle des pa3/'sages d'un Poussin ou de

Claude Gelée, mais néanmoins saisissante et féconde. Ecoutez attenti-

vement ces cantates toutes descriptives de Campra et de Clérambault,

ces musiques pastorales et de fête que nous jouera sur son clavecin et

de ses doigts agiles M™^ Landowska, et surtout cette Guif^lande de

Rameau, où la description des paysages prend, dans la bouche modeste

du berger Myrtil, l'ampleur de fresques admirables de grandeur noble

et de beauté achevée et ce avec des moyens les plus simples. Jugez-le à

ces vers du rôle :

L'ombre a plus de fraîcheur, l'herbe a plus de verdure^

Et le charme s'étend sur toute la nature.

A la fin du xviii% de l'Allemand Gluck rempli d'italianisme d'abord et

si épris de notre art par la suite qu'il s'en empara à ce point qu'il

semble en avoir résumé tous les traits essentiels, en le couvrant d'un

casque et l'alourdissant certes, M. Francis Simonnet nous chantera

ce délicieux sommeil, cCArmide tout engourdi de soleil et de moiteur

des bois couverts, où il ne semble manquer que le bruissement des

abeilles.

Mais voici la période moderne et une tout autre orientation de la

musique pittoresque française. Ce ne sera plus la peinture délicate

et quelquefois un peu académique de paysages conventionnels de

Poussin ou d'Hubert Robert; une sève nouvelle vient de s'introduire

dans la musique : la mélodie populaire, non pas seulement rythmique,

toute de danse comme chez nos clavecinistes, mais surtout mélodique

et à ce point féconde qu'elle créera dans la musique française moderne
une sorte de mouvement d'impressionnisme musical que Vincent d'Indy,

entre tous, représente certainement le mieux. Nous regrettons que la

difficulté de la mise en œuvre de certaines de ses compositions pittores-

ques, comme « Sauge fleurie » par exemple, ne nous ait pas permis de

les inscrire au programme.
La jolie rapsodie du Pa3^s d'Oc de M. Lacombe et la rapsodie basque

de Ch. Bordes y suppléeront de leur mieux. Ces deux œuvres sont

bâties sur des thèmes populaires incomparables et dont l'audition seule
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en une sorte de kaléidoscope symphonique ravira les fervents de la

mélodie populaire méridionale, dans un choix vraiment rare et bien
caractéristique des deux races pyrénéennesquiles ont conçues, la mélo-
die languedocienne pimpante et souvent expressive, une des sources de
notre opéra comique français (voyez les thèmes employés par M. La-
combe), et la mélodie populaire basque toute de sentiment, d'une pro-

fondeur quasi beethovenienne, comme dans Tépisode lent du milieu de
la rapsodie de M. Bordes.

Il ne nous reste qu'à souhaiter qu'une armée de jeunes musiciens
s'abattent sur la France provinciale, pour aller rechercher dans nos

montagnes et sur nos plages les mélodies encore vivantes dans la mé-
moire de nos paysans, afin de les réunir en une sorte de répertoire

immense, où viendront s'inspirer nos jeunes compositeurs, afin de con-

tinuer la tradition établie.

M. Déodat de Sévérac, qui est un fervent de la musique de terroir et

un languedocien de race, nous a dit ici même, dans le dernier numéro
de VAction Régionale^ le bienfait du commerce de la musique populaire

et du rôle qu'elle est appelée à jouer dans les conceptions de notre jeune

école française.

Puisse le Congrès de la Schola à Montpellier être une date dans ce

ressaisissement de la conscience nationale et du réveil du traditionna-

lisme !

Gh. Bordes.

Voici maintenant le programme intégral des fêtes :

PROGRAMME DES FÊTES

PREMIÈRE JOURNÉE

Vêpres pontificales de la Pentecôte et Salut solenne

A 3 HEURES. — A LA CATHÉDRALE SAINT-PIERRE

Les Vêpres seront chantées en chant grégorien, par le grand

Séminaire et les Fidèles

A 4 heures : A l'issue des Vêpres

Séance d ouveztiize de la 'Section zelîgîeuôe

Cantique au Saint-Esprit Charles Bordes

Par les chœurs de la Schola chorale de Montpellier.

Allocution de Sa Grandeur Mgr lEvéqiie

Pastorale de la ire Sonate pour orgue. . ...... Alex. Guilmant.
par M. BÉRARD père, organiste de la Cathédrale.



102

SALUT SOLENNEL
Ave verum, à 2 et 3 voix Josquin de Prés.

Ave Maria, à 4 voix G. P. da Palestrina.

Tantum ergo, à 4 voix T. L. da Vittoria.

Factus est repente de cœlo, à 4 voix Gregor Aichinger.

La Schola chorale de Montpellier sous la direction de son chef, M. Ch. BORDES.
Finale de la 35e cantate (transcrite pour orgue) J.-Séb. Bach.

M. BÉRARD père.

A 8 h. 3/4 DU SOIR.— A LA SALLE DU PAVILLON POPULAIRE (Esplanade.

(ancien cercle des Etudiants).

'Séance d'ouvettuze de la 'Section pzofane
Sous LA Présidence d'honneur dé M. Frédéric Mistral

Ouverture de Castor et Pollux, par l'orchestre J.-Ph. Rameau.

GOISIFÉHEKCE ET CO]SlCEÎ^T
Conférence de M. Charles BRUN

Le sentiment du pittoresque et de la nature dans l'art français

CONCERT
Air du sommeil, dCArmide Chr. Gluck.

M. Francis SIMONNET et l'orchestre.

Flûte : M. LAMIRAULT.

Récital de Clavecin par Mme WANDA LANDOWSKA

Les Musiques pastorales des Maîtres Clavecinistes des XVll^ et ViW siècles

I^"" INTERMÎÏDE DE CLAVECIN

BERGERIES ET FORÊTS
a. Pastorale de Scarlatti. c. Le rappel des oiseaux. J.-Ph. Rameau.
b. Gavotte des moutons.. . P. Martini. d. Le rossignol en amour. Fr. Coupfrin.

c. Cascades Dandrieu. e. Lerossignolvainqueur. Fr. Gouperin.

LA CANSOUN DIS AVI (Le chant des Aïeux)
Chanson inédite de Frédéric Mistral

Recueillie et éditée pour le Congrès de Montpellier (i) et chantée pour la première fois

par M"'^ Marie de la Rouvière

2^ INTERMÈDE DE CLAVECIN

KERMESSE (Danses villageoises)

a. Bransle simple (dansé par les vieux) \

b. Bransle gai (par les jeunes mariés) > A. Francisque.
c. Bransle de Montirandé (par les domestiques). . . . )

(i) Cette chanson recueillie par M. Ch. Bordes, sous la dictée du maître, est tirée à part

et en vente au prix de 2 5 centimes.
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Rransle de Poictou (par les tout jeunes) Bésard.
Pastourelle A. Francisquk.
Volte et ronde Ch. de Chambonnirres.
Les jongleurs, sauteurs et saltimbanques Fr. Couperin le Grand,

Clavecin de la maison Pleyel.

Pour voix seule avec symphonie

Introduction d'air : air lent, récit, air de musette, récits, air gai, air gracieux, air final

M'iiî Marie de la Rouviére et l'Orchestre

Flûte solo : M, Lamirault ; violon solo : M. Reboul ; hautbois solo : M. Fr, Jean

Clavecin : M. Raymond Bérard

Pouy terminer le concert : Ghacoune d'Armide. . Ch, Gluck.

«^-i*

DEUXIÈME JOURNÉE

DE 9 HEURES A 11 HEURES DU MATIN.— A LA SCHOLA, 3, rue St-Ravy

ENTRETIENS ET DISCUSSIONS
(SBction jreliffieusB)

Auditions de cantiques et noëls populaires et communications les concernant

Secrétaire général de la Section : M. Amédée Gastoué

DE 3 HEURES A 5 HEURES. — A LA SCHOLA, 3, rue St-Ravy

ENTRETIENS ET DISCUSSIONS
(Ssction profana)

Auditions de chansons populaires et communications les concernant

Secrétaire général de la Section : M. Déodat de Sévérac

L'élément historique dans la chanson languedocienne de VEsci ivète, par M. Alphonse

Roque-Ferrier, la chanson sera chantée par M"'« Vauvilliers

LE SOIR, A 8 h. 3/4.— A LA SALLE DU PAVILLON POPULAIRE (Esplanade)

SÉANCE SOLENNELLE DE CONFÉRENCES AVEC AUDITIONS

LES THODBADOUHS ]¥[ÉÎ(IDIO|lflaX

Conférences de M. JEANROY, Professeur à la Faculté de Toulouse

et de M. Pierre AUBRY, Archiviste paléographe

Exemples chantés par MHcs Mary PIRONNAY, Alie VILLOT, Jeanne EDIAT
et M. Paul GIBERT,

Accompagnés à la harpe par M">e GERVAIS

Le drame liturgique des Vierges folles et des Yierges sages

d'après le manuscrit latin (ii5o) de la Bibliothèque Nationale de Paris

Par m. A. GASTOUÉ
Avec audition par un groupe de coryphées des Chanteurs de Saint-Geryais
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Un Musicien Languedocien du XViP' siècle

Bouzignac de Narbonne, par Henri Quittard

Kadition de deasé de ses tnadfigaasi spit«it aels (1)

L'EPIPHANIE ET L'ANNONCIATION
Par les Chanteurs de Saint-Gervais ; les soli par Mii«s a. VILLOT et Jeanne EDIAT

TROISIEME JOURNÉE
jyL^.T'^Li 5 «Jxxixx X^O^

DE 9 HEURES A 11 HEURES DU MATIN. — A LA SCHOLA, 3, rue St-Ravy

ENTRETIENS ET DISCUSSIONS
(Section religieuse)

Commentaires et auditions de cantiques

La Musique en Provence du XVh siècle à la Révolution
Par M. Amédée GASTOUÉ

Avec exemples chantés par M"« A. Gastoué, M'ie Âlie Villot et M. Paul Gilbert

DE 3 HEURES A 5 HEURES DU SOIR. — A LA SCHOLA, 3, rue St-Ravy

ENTRETIENS ET DISCUSSIONS
(Section profane)

Commentaires et auditions de cliansons

L'Académie royale de musique et le premier Théâtre de Montpellier

par M. Castets, professeur à l'Université de Montpellier

LE SOIR, A 8 h. 3/4. — A LA SALLE DES CONCERTS (derrière le théâtre)

Grand Concert de Gala
AVEC LE CONCOURS DE

M'"^ Emma CALVÉ
de M'i^" Marie de la ROUVIÈRE, Mary PIRONNAY, Marguerite DELCOURT,

Mlle V. TORCAT, MM. Gabriel DUFRIGHE et Edgard MONYS
]y[me "VVANDA LANDCWSKA, pianiste et claveciniste

Les chœurs et l'orchestre de la Schola de Montpellier, sous la direction de leur chef,

M. Charles BORDES.

PROGRAMME
I . Rapsodie pour orchestre sur des airs du Pays d'Oc. . Paul Lacombe,

de Carcassonne.

(i) En vente au bureau d'édition de la Schola, 269, rue Saint-Jacques, à Paris.
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2. Trois chansons françaises du XVIe siècle.

a. Soyons joyeux sur la plaisante verdure. . .. . Roland de Lassos.
b. Puisque ce beau moys va nous invitant. . . . Guillaume Costeley.
c. Ce moys de may ma verte cotte vestiray. . . Clément Jannequin,

La Schola chorale de Montpellier.

3. Air du Mysoli delà Perle du Brésil Félicien David,
M né à Cadenet (Provence).

Mme Emma GALVE. *

Flûte ; M. LAMIRAULT.

4. Rapsodie basque, pour piano et orchestre Gharles Bordes.
Mme VVANDA LANDOWSKA et l'orchestre.

5. Airs populaires du Languedoc.
Mme Emma GALVE.

6. Pièces de clavecin :

a. Des fastes de la grande et ancienne Menestrandise. . Fr. Gouperin.
Les vielleux et les gueux, les jongleurs, sauteurs et saltimbanques avec les ours et les singes.

Le Tambourin , J.-Ph. Rameau.

La Musète de Taverni Fr. Gouperin.
Mme WANDA LANDOWSKA.

a. Deux chansons à boire du XVIIc siècle M. Bousset.

a. Un usurier sur son grimoire.

b. Vénus voyant que la vendange.

La Schola chorale de Montpellier.

7. La Cour d'Amour, sélection de la Trilogie lyrique, Los

Pyreneos, de Felipe Pedrell,
de Barcelone.

Texte catalan du poète Balaguez (i).

PERSONNAGES
La Comtesse : M'i<^ Marie de la Rouvière.

Gemeschia : M"<= Mary Pironnay.
Adélaïde et Raimondo : M"« Delcourt.
Miraval : M. Gabriel Dufrighe.

Rayon de Lune : M^^^ Emma Calvé.

Brunissenda : M''^ Alie Villot.

Beltramo : M'i" Torcat.
Sicart : M. Edgar Monys.

DÉTAIL DE LA COUR D AMOUR
Appel de la Comtesse (M'i^ de la Rouvièse), quatuor vocal et chœurs. — Les Jeux (airs de

ballet). — Dialogue de Brunissenda (M11<= Villot) et de Miraval (M. Dufrighe). — Scènes

de Rayon de Lurf (Mmi^ Emma Calvé). — Orientale et chanson de la mort de Jeanne. — Tenson

de Gemeschia (M.'>e Mary Pironnay) et trio avec Beltramo (M""^ Torcat) et Raymondo
(M'i'^ Delcourt). — Lai de Miraval (M. G. Dufrighe). — Sirvente de Sicart (M. Monys) et

chœur final.

Piano et clavecin de la maison PLEYEL, WOLFF, LYON et G«.

QUATRIEME JOURNÉE

DE 9 HEURES A 11 HEURES. — A LA SGHOLA, S, rue St-Ravy

ENTRETIENS ET DISCUSSIONS
(Section religieuse)

(1) En vente au bureau d'édition.
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L'APRÈS-MIDI, DE 2 HEURES A 7 HEURES DU SOIR

GRANDE FÊTE D'ÉTÉ ET DE PLEIN AIR
A ia Viita Fente

Ancien Mas d'Haguenot, antique ville du xviiie siècle

Rue Guillaume-de-Nogaret, avenue de Lodève (tramway de Celleneuve

et de l'octroi de Lodève).

LE MAS EN FÊTE
Kermesse languedocienne et populaire sur la terrasse du Mas

Danses tttaditionnelles des Treilles
Par les danseurs populaires du Clapas (Montpellier)

Organisées par M. Charles GROS, poète et chansonnier populaire,

et Jacques ROUVEYROLIS père et fils.

Cortège. — Danses générales, danses partielles, du chevalet, des hâtons et des soufflets

Chansons populaires languedociennes
Par M. Ch. GROS et M. et M™e Laurein PI ".K, et des chanteurs locaux.

A 4 HEURES. — DANS LE SALON POMPADOUR DU MAS

Musiques pastorales des XVII*= et XVIII'^ siècles

Par Mme WANDA LANDOWSKA

Pièces Galantes du XVIIP siècle
Les Folies Françaises ou les Dominos Fr. Gouperin.

La Virginité sous le Domino couleur d'invisible. — La Pudeur sous le Domino couleur

de rose. — L'Ardeur sous le Domino incarnat. — L'Espérance sous le Domino vert. — La
Coquetterie sous différents Dominos. — Les vieux Galants et les Trésorières surannées
sous les Dominos pourpres et feuilles mortes. — Les Coucous bénévoles sous les Dominos
jaunes. — La Jalousie taciturne sous le Domino gris de Maure, — La Frénésie ^u le Déses-
poir sous le Domino noir.

LES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE
Cantate pastorale de N. CAMPRA, avec symphonie

Mlle Aile VILLOT.
Flûte solo : M. Lamirault. — Violon solo : M. Bouchet. — Hautbois solo :

M. Fr. Jean. — Violoncelle: M. Dupret. — Clavecin : M. Raymond Bérard.

Récital de Clavecin (suite) :

Le Dodo ou l'Amour au berceau Fr. Gouperin.

Sur le mouvement des berceuses.

Deux Menuets (inédits) Clérambault.
Mme WANDA LANDOWSKA.

Clavecin de la maison PLEYEL,
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A 5 HEURES 1/2. — SUR LE THÉÂTRE DE VERDURE iTerrasse inférieure du jardin)

LA GUIRLANDE
Pastorale-Ballet en un acte de J.-Ph. RAMEAU

Ode à Rameau, à propos en vers, de Raoul DAVRAY (i)

PERSONNAGES CHANTANTS
Zelide : MUe Mary Pironnay.

|
Myrtil : M. Gabriel Dufriche.

ET UN CHŒUR DE Bergers ET Bergères (Coryphécs des Chanteurs de Saint-Gervais
et de la Schola de Montpellier).

PERSONNAGES DANSANTS
Étoiles du ballet : M''«= Louise et Blanche MANTE, de l'Opéra

et un corps de ballet réglé par M. ROUGIER, maître de ballet à Montpellier.

CINQUIEME JOURNEE
A- 9 HEURES. — A LA SCHOLA, S, rue St-Ravy

SÉANCE DE CLOTURE DES TRAVAUX DU CONGRÈS

A 10 HEURES. — A LA CATHÉDRALE SAINT-PIERRE

GRANDIESSE GRÉGORIEIE DE CLOTURE
Chantée à deux chœurs, et sous la présidence de Mgr l'Evêque

Par les ScholcC des grand et petit Séminaires de Montpellier, sous la direction de

MM. l'abbé VlGOUREL et Amédée GASTOUÉ.

Au Transept : La Schola churnle de Montpellier, sous la direction de son chef,

M. Charles BORDES.

Propre du jour : Office grégorien de la Pentecôte.

Ordinaire de la Messe : Messe Cunctipotens Genitor Deus, des fêtes doubles.

Chants polyphoniques par la Schola de Montpellier.

A l'Offertoire : magnum mysterium, à 4 voix, de. . . . Vittoria.

A LA Sortie : Regina coeli, à 4 voix Gregor Aichinger.

A l'Orgue : M. BÉRARD père, Organiste de la Cathédrale.

L'après-midi, EXCURSION A MAGUELONE (2)

Le soir. — Banquet de clôture à Palavas, au restaurant du Grand-Hôtel

Les chansons populaires chantées aux séances de l'après-midi du Congrès et à la fête de

verdure le seront par M"°' Marie de la Rouviére, Alla Villot, Bedos, Jeanne Ediafi' Renaud,

Gros et Henri Rohart, etc., etc.

(i) En vente au bureau d'édition de ïa Schola, prix 25 centimes.

(2) Un salut dans l'antique cathédrale, après autorisation préalable du propriétaire, avait

été annoncé. Ce dernier, en raison de son deuil, a préféré qu'il n'eût pas lieu; les congres-

sistes présents se borneront donc à visiter les restes de l'antique église et son magnifique

portail roman.



Le goût de la Musique au XVIP siècle

{Suite et fin]

MADAME DE SEVIGNE

M"^^ de Sévigné raffole de la musique et elle partage le grand engoue-

ment de son siècle pour Lulli. A tout propos elle cite, elle estropie, elle

parodie des vers de Quinault. Sa mémoire est remplie d'airs d'opéra.

Elle assiste à la représentation de toutes les œuvres nouvelles ; elle en

envoie les partitions à M"^^ de Grignan et lui en indique les plus beaux

passages. Baptiste, comme on appelait alors le grand Florentin, l'émeut

jusqu'aux larmes et la jette dans de fols enthousiasmes. Elle vient d'as-

sister au service du chancelier Séguier : « Pour la musique, c'est une

chose qu'on ne peut expliquer. Baptiste avait fait un dernier effort

de toute la musique du roi. Ce beau Miserere y est encore augmenté
;

il y a eu un Libéra où tous les yeux étaient pleins de larmes. Je ne

crois pas qu'il y ait une autre musique dans le ciel , » — On va représen-

ter Alceste : « On joue jeudi l'opéra, qui est un prodige de beauté ; il y a

déjà des endroits de la musique qui ont mérité mes larmes
;
je ne suis

pas seule à ne les pouvoir soutenir; l'àme de M""^ de la Fa3^ette en est

alarmée. » — Après la représentation à'Alceste : « On va fort à l'opéra

nouveau ; on trouve pourtant que l'autre {Cadîiius et Hermione) était

plus agréable. Baptiste croyait Tavoir surpassé ', le plus juste s'abuse
;

ceux qui aiment la symphonie y trouvent des charmes nouveaux. » —
A propos d'Atys : « Il y a des choses admirables ; les décorations

passent ce que vous avez vu; les habits sont magnifiques et galants; il

y a des endroits d'une extrême beauté ; il y a un sommeil et des songes

dont l'invention surprend ; la symphonie est toute de basses et de tons

si assoupissants qu'on admire Baptiste sur de nouveaux frais. » —
Elle écrit à sa fille pour lui recommander l'opéra de Roland et elle

ajoute : «... Vraiment vous êtes cruelle de donner en l'air des traits de
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ridicule à des endroits qui vous feront pleurer quand vous les entendrez
avec attention; pour moi, j'ai un respect infini pour les choses consa-

crées par les anciennes adorations. »

Voilà une furieuse mélomane ! Il y a quelques années, on n'eût pas

trouvé expressions plus passionnées dans les lettres d'une wagné-
rienne sans reproche. N'allons pas croire cependant que la musique
toute seule soit la cause de ces grands transports. Si Louis XIV mon-
trait moins de goût pour Lulli, peut-être l'admiration de M"° de Sévi-

gné serait-elle plus tempérée. Elle a beau répéter que « ce pays-là »

n'est pas pour elle, M'"'= de Sévigné est de la cour ; elle en est par le

trouble où la jette un mot du roi ; elle en est par la prudente bonhomie
de ses allusions et de ses sous-entendus. Qu'elle soit en fortune^

et la voici mieux disposée à apprécier le génie des poètes et des

musiciens. Elle était en for^tiine le 19 février 1689, jour heureux où,

sur une invitation particulière, elle avait été admise à Saint-Cyr

pour y voir représenter Esther ; elle était assise au « second banc,

derrière les duchesses » ; le maréchal de Bellefonds était venu se mettre

« par choix » à son côté droit
; elle avait, durant la tragédie, prononcé

« de certaines louanges sourdes et bien placées qui n'étaient peut-être

pas sous les fontanges de toutes les dames » ; le spectacle fini, le ma-
réchal avait été dire au roi « qu'il était près d'une dame qui était bien

digne d'avoir vu Esther » : puis le roi s'était approché ; il avait paru

goûter les admirations « sans bruit et sans éclat » de la marquise ; celle-ci

avaitrépondu avec à-propos... Comment, après tout cela, ne pas oublier

ses rancunes contre Racine et ne point admirer les chants de Moreau ?

Mais elle n'était point tous les jours la dupe des vanités de Ver-

sailles. Elle ne se plaisait point seulement à l'Opéra. Elle goûtait

aussi ces petits concerts de salon que donnaient les grands virtuoses

du temps et dont je vous parlais naguère à propos de La Fontaine.

Elle-même chantait. « Le Camus (c'était un de ces virtuoses)

m'a prise en amitié, il dit que je chante bien ses airs ; il en a fait

de divins. » Enfin elle ne tenait pas la musique pour un simple

divertissement ; elle voulait la mêler aux plus intimes de ses émo-
tions ; elle lui demandait d'exalter ses sentiments. Lorsqu'elle était

aux Rochers et souhaitait rêver à sa fille, elle se rendait la nuit à la

place Madame : « C'est, écrivait-elle à M'"'' de Grignan, comme un
grand belvédère d'où la campagne s'étend à trois lieues d'ici à une fo-

rêt de M. de La Trémoille ; mais elle est encore plus belle, cette lune,

sous les arbres de votre abbaye; je la regarde et je songe que vous la

regardez... » A Paris, la musique remplaçait le clair de lune, quand
M"^^ de Sévigné voulait donner rendez-vous à ses plus chers souvenirs:

« J'ai été tantôt chez Ytier, j'avais besoin de musique
;
je n'ai pu m'em-

pêcher de pleurer à une certaine sarabande que vous aimez. » Tarais

besoin de musique, c'est le mot auquel se reconnaissent les grands amis

de la musique.

Nous avons ouvert la correspondance de M""" de Sévigné ; il serait

dommage de la refermer sans y avoir recueilli quelques lignes où revit
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la figure d'une des plus célèbres et des plus charmantes virtuoses du

XVII'' siècle, M"'' Raymond, qui chantait en s'accompagnant du téorbe.

Voici d'abord une lettre de Charles de Sévigné à sa sœur : « Dans

l'intervalle de deux reprises, je vous dirai que je sors d'une symphonie

charmante, composée des deux Camus et d'Ytier. Vous savez que

l'effet ordinaire de la musique est d'attendrir. Quoique je n'aie pas be-

soin de l'éprouver sur votre sujet, elle n'a pas laissé de renouveler mille

choses, que le temps qu il y a que nous sommes séparés devrait avoir

amorties. Mais, savez-vous en quelle compagnie j'étais ? C'étaient

M"" de L'Enclos, M"" de La Sablière, M""^ de Salins, M"^ de Tiennes,

M™° de Montsoreau et le tout chez M'^^ de Raymond... »

Après cette « note mondaine » de 1671 sur une « séance de musique

de chambre », il faut citer tout de suite ce qu'écrivait cinq années plus

tard M™® de Sévigné à sa fille :

« Savez-vous bien où je suis? Je vous défie de le deviner. Je suis venue

dîner, par le plus beau temps du monde, à nos sœurs de Sainte-Marie

du faubourg : vous croyez que je vais dire Saint-Jacques
;

point du

tout, c'est du faubourg Saint-Germain. On vient de m'y apporter votre

lettre du 14^. Je suis dans la plus belle maison de Paris, dans la cham-

bre de M"^ Raymond, qui s'y est fait faire, comme bienfaitrice, un

petit appartement enchanté ; elle sort quand elle veut, mais

elle ne veut guère, parce qu'elle a principalement dans la tête de vou-

loir aller en Paradis. Je vous amènerai ici non seulement comme une

relique de ma grand'mère, mais comme une personne curieuse qui

doit aimer à voir une très belle maison de campagne ; vous en serez

surprise. Je vais donc de cet aimable lieu répondre à votre lettre... »

Cet « aimable lieu »>, cette « très belle maison de campagne », retraite

de la jolie cantatrice, était le couvent de la Visitation, situé rue du Bac.

Il occupait à peu près l'espace compris aujourd'hui entre le boulevard

Saint-Germain et la rue de Grenelle. Les rues Saint-Simon et Paul-

Louis-Courier ont été tracées sur son emplacement, après que le mo-

nastère eut été détruit par la Révolution.

FENELON

Quelle place l'enseignement de la musique tenait-il, au dix-septième

siècle, dans l'éducation des filles?

Interrogeons Fénelon. Il n'a aucune illusion sur les dangers de la

musique ; il sait le pouvoir d'une « mélodie efféminée » et comment elle

rend les âmes « molles et voluptueuses »
; il allègue l'exemple de Sparte,

où « les magistrats brisaient tous les instruments dont l'harmonie était

trop délicieuse » ; mais, d'autre part, les Livres Saints sont remplis de

cantiques, et l'Église a cru « ne pouvoir consoler mieux ses enfants

que par le chant des louanges de Dieu » ; et il conclut : « On ne peut I
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donc abandonner ces arts que l'Esprit de Dieu même a consacrés. » La
seule précaution sera de faire servir la musique au bien des âmes. Re-
connaissez dans les lignes suivantes tout ce qu'il y avait de souple et

d'humain dans le génie de Fénelon: « Il faut se hâter de faire sentir à

une jeune fille qu'on voit fort sensible à de telles impressions combien
on peut trouver de charmes dans la musique sans sortir des sujets pieux.

Si elle a de la voix et du génie pour les beautés de la musique, n'espé-

rez pas de les lui faire toujours ignorer: la défense irriterait la passion;

il vaut mieux donner un cours réglé à ce torrent que d'entreprendre de

l'arrêter. »

Fénelon connaissait la force irrésistible d'une imagination féminine.

Il paraît avoir moins bien connu la musique de son temps. Rien ne

ressemblait alors à la musique de théâtre comme la musique d'église.

Mais Fénelon, poète et non musicien, croyait que toute mélodie est

purifiée par des mots de piété ou bien par un texte sacré. D'ailleurs, sans

nous en tenir à ces conseils un peu vagues, nous pouvons savoir quel

genre de musique la dévotion la plus scrupleuse permettait alors aux

jeunes filles ; nous n'avons qu'à pénétrer à Saint-Gyr.

MADAME DE MAINTENON

La musique tenait une grande place dans l'éducation de Saint-Gyr.

Non pas que M"^ de Maintenon prît elle-même un grand plaisir à cette

sorte de divertissement ; il semble qu'elle ait partagé l'opinion de Fé-

nelon ; elle ne pouvait songera bannir la musique d'un établissement

chrétien, puisque la musique fait partie du service divin ; et elle était

une éducatrice trop raisonnable et trop réaliste pour combattre de front

les penchants de ses élèves. Si elle n'eût écouté que son goût, elle au-

rait donc autorisé la musique à Saint-Gyr, mais n'eût pas toléré qu'elle

y devînt la récréation principale des jeunes filles. Elle dut compter avec

la volonté du roi qui chérissait la musique et elle pensa que Louis XI'V^

se plairait aux innocents concerts de Saint-Gyr. Les demoiselles appri-

rent donc le chant ou le clavecin, selon leurs dispositions.

Les partitions de Saint-Gyr ont été conservées ; elles sont aujourd'hui

à la bibliothèque de Versailles. Théophile Lavallée les classe en trois

groupes : 1° des chants et des motets d'église, composés par Nivers, l'or-

ganiste de la maison ; au dire des dames de Saint-Gyr, M""^ de Main-

tenon voulait expressément « qu'on observât dans les chants d'église

une grande simplicité sans une recherche trop curieuse et d'un goôt

trop délicat »
;
2° des chœurs d'Esther^ d'Athalie et de quelques autres

tragédies jouées à Saint-Gyr, des cantiques, des motets de Lulli^ Gam-
pra, Gouperin, etc. ; des idylles religieuses et des menuets ;

3° des

morceaux choisis des principaux opéras de Lulli où les vers de Quinault

ont été corrigés et arrangés à l'usage des demoiselles.

Les pensionnaires de Saint-Gyr avaient, de temps en temps, l'agré-

ment de la musique du roi. A Noël, Louis XIV leur envoyait les
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musiciens de sa chambre; « il y avait des basses, des violes, des flûtes

longues, des violons, des hautbois, un beau basson et autres ; on croyait

être au ciel, et y entendre la musique des anges ». D'autres fois, il leur

faisait entendre les musiciens dont on se sert dans les troupes à la

guerre. Alors les trompettes et les timbaliers à cheval, les tambours

et les joueurs de flûte à pied, faisaient le tour de la cour « grave-

ment en jouant des airs guerriers », précédés de leurs officiers et

toutes les demoiselles se tenaient aux fenêtres. Et cela faisait « un

plaisir fort majestueux et agréable », disent les dames de Saint-

Cyr.

Les jeunes filles goûtaient les grandes symphonies dont les régalait le

roi ; elles se plaisaient aussi à chanter entre elles des morceaux de LuUi

et des chœurs de tragédie. Mais les motets et les chants de M. Nivers

leur semblaient moins attrayants. M"'^ de Maintenon s'en alarmait ; et

elle écrivait à M"*" de Glapion (décembre 1689) : « On prétend que vous

ne voulez point chanter les chants d'église et que vous désespérez M. Ni-

vers : il n'est pas possible qu'avec la piété que vous paraissez goûter,

vous ne soyez pas ravie de chanter les louanges de Dieu et de lui rap-

porter par là un talent qu'il vous adonné et que je le prie de tout mon
cœur que vous n'employiez jamais en rien qui ne soit pour sa gloire.

Vous chantez si bien les chants d'Esther^ pourquoi ne voulez-vous pas

chanter les psaumes? Serait-ce le théâtre que vous aimeriez et n'êtes-

vous pas trop heureuse de faire le métier des anges? »

Sellait- ce le théâtre que vous aime7^ie\} L'appréhension était assez

justifiée : beaucoup de personnes et surtout beaucoup de femmes sont

tentées de confondre, le plus ingénument du monde, le goût de la mu-
sique et le goût du théâtre. C'était le cas des demoiselles de Saint-Cyr.

Il fallut donc, pour remettre un peu d'ordre et de calme dans les ima-

ginations, imposer à ces jeunes filles de jouer et de chanter sans autre

public que le roi et la famille royale. Ce fut un des premiers actes de la

grande réforme que M""" de Maintenon fit à Saint-Cyr, le jour où elle

s'aperçut qu'elle avait trop accordé au monde dans la règle de son Ins-

titut. Du reste, elle ne cessa de surveiller elle-même les concerts et les

représentations que donnaient ses « enfants » à l'intérieur de la maison.

Un jour, par exemple, ayant appris qu'on voulait, dans une représenta-

tion, mélanger des morceaux d'E's/Aer et les Stances chrétiennes de Tabbé

Testu (mises en musique par Oudot), elle tint aux dames de Saint-Louis

le discours suivant : « On peut ne jouer qu'un acte à'Esther^ si l'on n'a

pas le temps de le jouer entièrement, mais où est Tutilitéd'y mêler les

stances? Chantez-les seulement quand vous voudrez vous donner un

opéra spirituel. N'est-ce pas dommage de démembrer ces excellentes

pièces pour en faire un mélange et un galimatias qui, dans le fond, ne

vaudra rien et que les gens de bon goût ne pourront approuver, quoi-

que celles qui l'ont arrangé le trouvent merveilleux^? » Voilà une

I. Entretiens avec les Dames de Saint-Louis (1708;. — Les Lettres et Entretiens

sur l'éducation des filles, par Mme de Maintenon, publiés par Théophile Lavallée,
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bonne leçon. Nous ne savons au juste ce que valait l'enseignement mu-
sical de l'organiste, Nivers ; du moins nous avons la preuve qu'à Saint-

Cyr le goût était discipliné par M'"^ de Maintenon d'une manière sûre

et délicate.

LA BRUYERE

La Bruyère, qui atout vu et tout jugé de son temps, La Bruyère, qui

avait le goût des arts et la passion d'observer, La Bruyère, qui fut à la

fois critique et moraliste, a dispersé dans les Cai^actères quelques re-

marques brèves et pleines sur la musique, les musiciens et les ama-

teurs.

Il n'a nulle prévention contre la musique même, car il écrit : « Il y a

certaines choses dont la médiocrité est insupportable », et, parmi ces

choses il range la musique, avec la poésie, la peinture et le discours

public. Maxime significative : s'il s'agit des beaux-arts, le dégoût du mé-
diocre est le signe d'une passion véritable. Dès qu'on tolère tout, on

n'admire pas grand'chose et il y a deux sortes de mélomanes dont la

sincérité est suspecte : ceux qui aiment une seule musique et ceux qui

aiment toutes les musiques.

La Bruyère reconnaît le génie de Lulli. (C'est d'ailleurs un fait sin-

gulier qu'au dix-septième siècle personne n'a contesté le génie musical

du compositeur florentin.) Il le considère comme un de ces hommes
qui, « ayant donné à leur art toute la perfection dont il est capable »,

se sont égalés à ce qu'il y a « de plus noble et de plus relevé ».

Quant à l'opéra, son opinion, voisine de celle de Saint-Evremond,

est pourtant moins sévère. Ce n'est pas une condamnation définitive.

Sans doute, malgré une musique parfaite et une « dépense toute royale»,

l'opéra Venniiie : « il échappe quelquefois de souhaiter la fin de tout le

spectacle »
; et il ajoute — comme Saint-Evremond — que « c'est faute

de théâtre, d'action et de choses qui intéressent ». Mais le genre même
ne lui déplaît pas : « L'on voit bien que l'opéra est l'ébauche d'un grand

spectacle; il en donne l'idée. » Il caractérise à merveille les faiblesses

de l'art de Quinault et Lulli : « L'opéra, jusqu'à ce jour^ n'est pas un

poème, ce sont des vers, ni un spectacle depuis que les machines ont

disparu par le bon ménage d'Amphion et de sa race (Lulli et sa fa-

mille) ; c'est un concert, ou ce sont des voix soutenues par des instru-

ments... » Il n'est nullement rebuté par la pompe des décorset les

complications de la machinerie ; et, comme s'il avait pressenti les loin-

taines destinées du drame lyrique, il en vient à cette définition presque

waghérienne : « Le propre de ce spectacle est de tenir les esprits, les

yeux et les oreilles dans un égal enchantement. »

Avec La Bruyère, nous allons faire la connaissance de l'amateur de

n'ont jamais été réimprimés depuis 1861. On les trouve aujourd'hui assez difficile-

ment.
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musique, du dilettante^ comme l'on devait dire un siècle et demi plus

tard. Le portrait n'est point flatté. Il demeure d'une vérité criante:

'< Avec cinq ou six termes de l'art et rien de plus, l'on se donne pour
connaisseur en musique, en tableaux, en bâtiments et en bonne chère

;

l'on croit avoir plus de plaisir qu'un autre à entendre, à voir et à man-
ger ; l'on impose à ses semblables et l'on se trompe soi-même. »

Laissons de côté la peinture, l'architecture et la cuisine (commel ob-

servation de La Bruyère est juste en ce qui concerne le faux gourmet !).

Ne nous occupons que du '.- connaisseur en musique ». Qu'il est donc
consolant de penser que nos ridicules datent du dix-septième siècle

et qu'en ces temps d'ordre et de raison, la « mode » imposait déjà aux

gens du monde les travers que leur impose aujourd'hui le « snobisme » !

Alors, pour donner une opinion avantageuse de son jugement, il suf-

fisait de posséder cinq ou six termes de l'art ; nous disons maintenant :

termes techniques^ et nous disons moins élégamment. En les pro-

nonçant à propos, on en imposait aux autres et Von se trompait soi-

même. Nous nommons cela — toujours avec moins d'élégance — un
phénomène d'autosuggestion, locution saugrenue qui eût consterné La
Bruyère et qui sans doute eût laissé stupide M. Fagon, médecin du
roi. Mais quel réconfort de se dire que cette autosuggestion — signe

évident d'hystérie et de dégénérescence pour M. Max Nordau — a été

observée chez les sujets du Grand Roi !

Et La Bruyère ne se contente pas de peindre en deux traits l'âme su-

perbe et menteuse des « connaisseurs », il montre à quels périls ils

exposent les musiciens par le ton tranchant et l'esprit intolérant de

leurs décisions :

« Les connaisseurs ou ceux qui, se croyant tels, se donnent voix dé-

libérative et décisive sur les spectacles, se cantonnent aussi et se divi-

sent en des partis contraires, dont chacun, poussé par un tout autre

intérêt que par celui du public ou de l'équité, admire un certain poème
ou une certaine musique et siffle tout autre. Ils nuisent également par

cette chaleur à défendre leurs préventions et à la faction opposée et à

leur propre cabale : ils découragent par mille contradictions les poètes

et les musiciens, retardent les progrès des sciences et des arts, en leur

ôtant le fruit qu'ils pourraient tirer de l'émulation et de la liberté qu'au-

raient plusieurs excellents maîtres de faire chacun dans leur genre,

selon leur génie, de très beaux ouvrages. »

Voilà l'acte de naissance de la critique musicale.

A vrai dire, si l'on distingue à quelles querelles sur le poème drama-
tique La Bruyère fait ici allusion, il est plus difficile, en ce qui touche

la musique, de préciser les disputes dont il entend parler. Ces contro-

verses-là n'ont point, que je sache, laissé de trace dans la littérature du
dix-septième siècle. Mais La Bruyère est incapable d'avoir, sans rai-

sons, rapproché en cette place la musique de lapoésie, et soit à l'Opéra,

soit aux spectacles de la cour, soit dans la conversation du monde, il

avait observé les ineneurs de cabales. Il les avait bien observés

et, mieux encore, il avait prévu les aberrations où les artistes pou-

I
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valent être conduits par les théoriciens trop absolus. Du reste, atten-

dez le dix-huitième siècle : alors la critique, au lieu de s'exercer à la

cour et dans les salons, va se répandre en chansons, en livres et en bro-

chures ; les connaisseurs entraîneront le public derrière eux ; les fidèles

de Lulli déclareront la guerre aux admirateurs de Rameau ; les par-

tisans des bouffons italiens condamneront toute musique française
;

gluckistes et piccinistes en viendront aux mains ; et cette suite de que-

relles incohérentes formera un merveilleux commentaire de la pensée

de La Bruyère. Je n'ai jamais pu me rappeler cette page des Caractères

sans songera l'aimable modestie de Jean-Jacques Rousseau appelant les

partisans de la musique italienne, c'est-à-dire lui-même et ses amis :

« les vrais connaisseurs, les gens à talent, les hommes de génie ».

Croyez bien, d'ailleurs, que la critique musicale adepuis ce temps-là,

grandi en science et en sagesse. Nos « connaisseurs » ne méritent plus

aucun des reproches de La Bruyère. On sait qu'ils sont tolérants, éclec-

tiques, sans parti pris, qu'ils ne se partagent point en factions, que

leur humeur s'accommode des musiques les plus diverses, qu'ils sont

toujours disposés à l'admiration, que le seul intérêt qui les pousse est

celui du public et de l'équité, enfin que nos musiciens ont l'esprit trop

libre pour écouter une autre voix que celle de leur propre génie.

Sur la musique d'église, La Bruyère n'a qu'un mot, mais digne

d'être relevé, car il est le seul qui, dans son siècle, ait prononcé cette

grande vérité : « Toute musique n'est pas propre à louer Dieu et à être

entendue dans le sanctuaire. »

Au temps de La Bruyère, on entendait déjà dans le sanctuaire

d'étrange musique. Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, les maîtres

de chapelle étaient demeurés à peu près fidèles aux traditions de l'art

religieux de la Renaissance: le chœur à quatre, cinq ou six voix n'était

point soutenu par les instruments, et la tonalité du plain-chant était

presque toujours maintenue. Mais Louis XIV étendit son pouvoir sur

la musique d'église comme sur tout le reste. D'abord il se contenta

des innovations de Henri Du Mont, qui le premier composa des mor-

ceaux religieux avec une basse continue, et ajouta dans les motets deux

parties de violes et de violons. Mais bientôt il convia Lulli lui-même à

composer pour sa chapelle. L'opéra fut introduit dans l'église. Les

psaumes et les motets perdirent tout accent religieux et ne furent plus

que des espèces de cantates écrites sur des textes sacrés, accompagnées

par un orchestre nombreux, divisées en chœurs, récits, airs, duos et

trios. On dit" qu'un instant Du Mont fut alarmé de ces coutumes nou-

velles. Mais l'archevêque de Paris leva ses scrupules. Lalande, avec un

admirable talent, continua d'écrire pour le roi des œuvres pompeuses

et profanes. L'exemple de Versailles se répandit dans toutes les maî-

trises. Et ce lut la fin de la musique religieuse française et le commen-
cement d'un scandale qui dure encore... La Bruyère s'en est aperçu.

D'autres que lui, sans doute, ont été choqués de cette grande erreur
;

ils ne nous ont laissé, je crois, aucun témoignage de leur sentiment.
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Maintenant que nous avons consulté des moralistes comme La
Bruyère et Boileau, des mondains comme Saint-Evremond et M"^^ de

Sévigné, des pédagogues comme Fénelon et M*"® de Maintenon, des

poètes comme Racine et La Fontaine, nous devons être renseignés sur

le goût musical au temps de Louis XIV.

Ces témoignages réunis prouvent que la musique tint alors une

grande place dans la vie de société. Le goût, sans doute, s'en est beau-

coup développé, durant les dix-huitième et dix-neuvième siècles,

surtout durant la seconde moitié du dix-neuvième. Mais on s'est trop

accoutumé à considérer le siècle de Louis XIV comme un âge de

pure littérature.

Le roi aimait la musique. Cela seul a suffi pour inspirer à ses sujets

le désir de l'aimer. Tous n'y sont point parvenus; mais beaucoup se

sont donné l'illusion d'y avoir réussi. Il existe dans notre démocratie

un certain sentiment de convenance mondaine aussi puissant, aussi

efficace que pouvait l'être, sous la monarchie, le respect des plaisirs du
souverain. Or, nous savons quels miracles il peut opérer, puisque

chaque jour, grâce à lui, les aveugles voient dans les musées et les

sourds entendent dans les salles de concert. Aujourd'hui même, nos

opinions sont peut-être asservies plus fortement à l'empire de la mode
que ne l'étaient celles des hommes du dix-septième siècle à la pensée

de Louis XIV. Car, de tous les genres de musique, celui que le roi

favorisait davantage était Topera. La cour et la ville suivirent son en-

gouement. Mais Boileau, La Fontaine, Sàint-Evremond, Bossuet, La
Bruyère ne se gênèrent point pour déclarer l'aversion que ce diver-

tissement leur inspirait pour des raisons très diverses.

Si, au sujet de l'opéra, un dissentiment s'éleva entre les hommes
de lettres et le public, très bien représenté par M"^ de Sévigné, la

cause n'en fut pas le dédain des hommes de lettres pour la musique :

tous, ils font de grands éloges de Lulli Mais les uns trouvaient l'opéra

immoral ; les autres y voyaient un péril pour la poésie. Parmi les objec-

tions exprimées par Saint-Evremond, il en est une que j'ai omise et qui

n'est pas la moins intéressante : « Ce qui me fâche le plus de l'entête-

ment où l'on est pour l'opéra, c'est qu'il va ruiner la tragédie, qui

est la plus belle chose que nous ayons, la plus propre à élever l'âme

et la plus capable de former Tesprit. » Je me souviens d'avoir un jour

entendu M. Brunetière développer cette remarque que Racine, inquiet

des succès de Quinault, donna dans Phèdre une place toute nouvelle

au descriptif et au lyrique^ jusqu'alors réservés à l'opéra, et que ce fut

là le premier pas de la tragédie classique vers le mélodrame. Or, les

lignes de Saint-Evremond que je viens de citer ont été écrites en

1677, l'année même oh. Phèdre fut représentée.

La séparation des genres fut une des règles les plus respectées de
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notre poésie classique. Mais, s'il était question de musique, le dix-

septième siècle était moins scrupuleux, et alors il confondait volontiers,

sans y voir aucun sujet de scandale, le théâtre, la cour et l'église. Il y
eut une musique que l'on pourrait appeler de Versailles et qui fut accom-

modée à toutes sortes de poèmes, adaptée à toutes sortes de circons-

tances. Elle plaisait par un agrément majestueux et une royale beauté,

qu'elle accompagnât des psaumes, des tragédies, des ballets ou des

motets sacrés.

Mais elle ne fut point la seule qui plût alors. Avec La Fontaine et

M""^ de Sévigné, nous avons pénétré dans des salons où, pour quelques

« connaisseurs », des virtuoses renommés chantaient des airs ou bien

jouaient de petites symphonies. Ces morceaux étaient souvent détachés

des grands opéras à la mode; mais, dans ces concerts, on entendait

aussi et l'on goûtait des chansons plus simples ou bien les pièces de

clavecin d'un Chambonnières ou d'un Couperin. De la vie de société,

où elle était un divertissement, cette musique-là passait peu à peu dans

la vie intime de chacun ; et il n'était fille noble ou bourgeoise chez qui

l'on ne cultivât le talent de chanter ou le goût de la musique.

André Hallays.



Autour de rEdîtîon vaticane

UN DECRET DE LA S. C. DES RITES

Nous pensions, en donnant satisfaction à la maison Desclée par la publication

de sa lettre, avoir clos le débat concernant les éditions rythmées si peu conformes
aux actes du Souverain Pontife; mais nous espérions en vain. Depuis, il nous est

revenu que les partisans de l'édition rythmée menaient plus que jamais une cam-
pagne, nous pourrions dire farouche, pour imposer leur édition et marcher de front

contre les désirs romains. L'état d'anarchie que nous déplorions et le spectacle

pénible dont nous réclamions au plus tôt la cessation n'ont fait qu'empirer, et force

nous est donc de prendre parti et de publier arguments et actes qui sauront éclairer,

du moins nous l'espérons, ceux d'entre les grégoriens qui ne se seraient point fait

une doctrine.

La lettre de MM. Desclée, Lefèvre et C'% que nous avons tenu à

reproduire, n'infirme en rien nos conclusions précédentes.

Il nous sera bien facile de le prouver ici, sans attendre qu'on nous

« soumette des pages sorties de la plume du Président même de

la Cornmission pontificale, aussi décisives sur l'utilité des éditions

rythmées ». En effet, si le K^^ DomPothier a pu écrire * qu'une « sura-

bondance d'indications graphiques ou d'explications pratiques peut

avoir son utilité... pour servir de guide aux commençants ou aux étour-

dis », il a aussi formellement condamné la façon dont les moines actuels

de Solesmes, ses anciens élèves, ont surchargé la notation grégorienne

avec des signes de leur invention : « La distribution de ces signes sup-

plémentaires ne correspond à rien de traditionnel, et ils n ont pas même
un rapport bien exact avec les fameux signes romaniens de Saint-Gall,

que Ion prétend traduire ^ ».

Quoi de plus net ? Si c'est là ce qui est considéré comme une appro-

bation du Président de la Commission pontificale, que serait donc

une désapprobation ?

MM. Desclée, Lefèvre et C'^ nous reprochent de ne pas avoir « indi-

qué un seul de ces points ou de ces signes qui change n'importe quelle

note de la mélodie » et citent... inexactement, entre guillemets, une

1. Dom Pothier, Revue du Chant grégorien, Grenoble, novembre et décembre
1902.

2. Dom Pothier, Lettre à M. Widor.
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phrase importante. Voici le texte de la lettre qu'on nous fait insérer :

« Elles sont, d'après M. Gastoué, « surchargées de points et de signes

qui déjà surchargeaient les dernières éditions de Solesmes;et il y a

quelques demi-queues dont sont affectées certaines notes ».

Or, notre collaborateur a écrit ceci '
: ... « Une reproduction à laquelle

étaient ajoutés tous ces points et signes qui déjà surchargeaient les der-

nières réimpr^essions de l'édition de Solesmes, primitivement établie par
Dom Pothier. Bien plus, cette édition ponctuée complique encore ces sur-

charges d\ine demie-queue, dont sont affectées certaines notes, etc. »

Quand on cite un article contre lequel on se défend, encore faut-il en
respecter la teneur.

De plus, on n'sijamais dit ici, ni de près, ni de loin, qu'il y avait des

signes qui changeassent la mélodie : c'est un procédé non moinssingulier

que le précédent que de nous en faire le reproche.

Mais, si nous n'admettons pas les éditions rythmées à la façon du
Solesmes actuel, c'est que les signes qui y sont employés sont basés sur

un rythme a priori^ inventé de toutes pièces, qui ne repose sur aucun
auteur, aucun écrit, aucun postulat artistique ou procédé musical,

aucune tradition grégorienne enfin ^ Quant à la Vaticane, puisqu'on

veut que nous mettions les points sur les z, voici comment l'édition

r3^thmique de la maison Desclée l'a « ornée ».

Edition Vaticane : Réédition rythmée (?) :

Kyrie pascal, dernière invocation :

l-i-—̂ ^^nr^
' == H--ra^^V^=

~ ==
IPCTI

Kyri- e Kyri- e

Transcription en notation moderne

Ky- ri- e Ky- ri- e

Messe no III, Gloria :

Liudamus te Laudamus te. (5)

Messe no V, Kyrie :

Kyri-e Kyri-e

—j4v

1. Nous soulignons tous les passages inexactement rapportés par MM. Desclée et Gie.

2. On sait que le R. P. Lhoumeau, qui avait le premier suggéré sur ce sujet des

idées plus tard développées par d'autres, a le premiier rejeté les essais de théorie

qu'il avait émis et sur lesquels on vient maintenant s'appuyer.

3. Cette manière de subdiviser le « scandicus » sur la seconde note, et de l'assi-

miler au « salicus », n'est pas une des moindres singularités des nouvelles rééditions

dont il s'agit.
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Ce qui se rendra en notation moderne

Kyrie Kyrie

Nous en passons, et des meilleures. Qu'on ne vienne donc pas dire

que l'édition rythmique reproduit la Vaticane, sauf à en préciser quel-

ques détails : en réalité, elle en est différente.

En dernier lieu, et ceci est capital, pourquoi la Commission ponti-

ficale a-t-elle rejeté purement et simplement les signes et la manière de

rythmer des Néo-Solesmiens ? C'est évidemment parce que les meil-

leurs connaisseurs en la matière, choisis parle Souverain Pontife pour

former cette Commission, savaient, aussi bien que leur président, le

R™« Dom Pothier, que l'était le peu de bien-fondé et le manque absolu

de base sérieuse d'un pareil système.

Nous ne serions pas revenus sur ces polémiques si on ne nous y

avait obligés. Nous nous sommes expliqués : tout le monde pourra

juger.

Voici, d'autre part, le décret delà Sacrée Congrégation des Rites du

14 février, rendu sur Tordre du Souverain Pontife, qui, loin d'autoriser

l'édition rythmée dont nous parlons, ne veut même pas qu'un évêque

puisse l'approuver — et à plus forte raison l'imposer, — à moins

qu'elle n'ait été auparavant corrigée de tous les points, demi-queues,

épisèmes, etc., qui sont mêlés abusivement à la notation grégorienne :

A nonnuUis Editoribus proponitur

subinde quaestio de modo interpre-

tandi Dispositiones Art. II et IV Dé-

cret! seu Instructionum Sacrae Ri-

tuum Congregationis, die XI Augusti

MGMV, circa editionem et approbatio-

nem librorum cantum liturgicum gre-

gorianum continentium. Ad hanc autem

quaestionem solvendam eadem Sacra

Congregatio, de mandato Sanctissimi

DominiNostri Pii Papae X, quae sequun-

tur déclarât :

I. Forma notularum cantus sic débet

intégra servari, ut omnes ex eis quae ean-

dem habent rationem vel significationem,

ac proinde in editione typica Vaticana

unam eandemque figuram referunt, pa-

riter in alia editione, quae ab Ordinario

possit approbari, necessario quoad for-

mam omnino inter se similes extent et

coaequales. Ideoque signa quae forte

fuerint, permittente Ordinario, superin-

ducta, nullatenus notularumformam, vel

modum quo ipsae coniunguntur, afficere

debent.

II. Quamvis editio aliqua fuerit reco-

Plusieurs éditeurs ont pose une ques-

tion sur l'interprétation des dispositions

des articles IV et V du décret ou instruc-

tion de la Sacrée Congrégation des Rites

du J I août 1905. touchant l'édition et

l'approbation des livres contenant le

chant liturgique grégorien. Pour résou-

dre cette question, cette Sacrée Congré-

gation, par ordre de Notre Saint-Père

le Pape Pie X, déclare ce que suit :

I. La forme des notes du chant doit

être intégralement conservée, de telle

façon que leur raison et leur significa-

tion, marquées dans l'édition typique va-

ticane par une même et unique figure,

se retrouvent de même dans toute autre

édition que l'Ordinaire pourra approu-

ver, et qu'il est nécessaire que par leur

forme elles soient en tout semblables et

égales entre elles. C'est pourquoi, si des

signes ont pu parfois y être ajoutés,

avec la permission de l'Ordinaire, ils ne

doivent en aucune façon affecter ni la

forme des notes, ni la manière doitt elles

sont groupées.

II. Quand bien même une édition au-
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rait été reconnue, soit par l'Ordinaire, gnita, ab Ordinario vel ab ipsa Sacra

soit par cette Sacrée Congrégation des Rituum Congregatione, tanquam de ce-

Rites, conforme à l'édition typique, mais tero, videlicet exceptis signis, cum typica

avec l'exception de cetera en ce qui regar- conformis, oportet tamen ut deinceps nor-

de ces signes, il faut cependant que désor- mas supra statutas exacte servet
; quate-

mais elle s'en tienne exactement aux rè- nus, inter notulas typicas et signa quae
gles ci-dessus tracées, et qu'ainsi la con- superveniunt, iam amplius confusio oriri

fusion ne puisse plus continuer à se nequeat. Gontrariis, etc.

produire entre les notes typiques et les

signes surajoutés. Nonobstant, etc.

Le sens de cet acte est donc bien clair : si en principe on peut admet-
tre des signes adventices à la notation grégorienne, ces adjonctions ne

peuvent se faire qu'en dehors du texte musical : l'édition dite « ryth-

mée », déjà condamnée au nom de l'art et de la science, l'est encore par

l'autorité ecclésiastique^ et ne pourra canoniquement n'être admise qu'a-

près corrections, en dépit du « concordat » dont on avait cru devoir,

même avec exceptions, la revêtir. C'est d'ailleurs la conclusion tirée par

toutes les revues qui s'occupent du sujet, et qui sont rédigées, en France

ou à l'étranger, par des membres ou consulteurs de la Commission ponti-

ficale, comme la Revue du Chantgr^égorien^ la Vie de la Paroisse^ diverses

Semaines religieuses : plusieurs évêques enfin ont mis formellement en

garde prêtres et fidèles contre cette réédition « ornée ».

Que le débat soit clos et qu'une maison puissante comme la maison Desclée ne

nous renouvelle pas les querelles « Pustet » d'antan : ce serait à décourager les

amis du chant grégorien et faire douter de l'excellence de la cause. Pour les esprits

avertis, la source de tout ce conflit est si peu musicale, et les conséquences de

ces querelles si préjudiciables à l'art religieux, qu'il est à souhaiter que ce

nouveau « Lutrin » cesse au plus tôt. Que les Néo-Solesmiens publient des

guide-ânes à l'usage de leurs amis, mais qu'ils laissent les honnêtes gens se con-

tenter de l'édition que leur impose le Souverain Pontife et la chanter de leur

mieux. Nous croyons savoir, du reste, que de nouveaux documents romains seront

plus nets encore sur cette question.

La Rédaction.



La Schola de Montpellier

Voici en quelques mots le compte rendu des derniers concerts de la

Schola dont nous n'avons point encore rendu compte et dont nous

avons promis de parler dans notre dernier numéro.

En rentrant de Barcelone, M. Ch. Bordes et ses solistes arrivèrent à

Montpellier juste assez à temps pour assister à la conférence de M. Lalo

à \a Schola^ le lo mars, et vaquer aux dernières répétitions du 5^ et der-

nier concert de la saison(soli, chœur et orchestre) où devait être donné

entreautresœuvres,le 4" acteintégral de VHippolyte etAricie de Rameau,
le 1 2 mars, à la salle des concerts. Le concert débuta par le Concerto en

ré mineur de Mozart pour piano et orchestre, exécuté par un jeune pia-

niste de talent, M. Georges Borne de Montpellier, au jeu délicat et expres-

sif. Il eut de l'œuvre de Mozart une interprétation excellente, et bien

dans la note charmante du maître. Son succès fut très grand. M"® de la

Rouvière chanta ensuite le délicieux air de Judas Machabée : « Alors

les flûtes s'uniront », qui reste un des airs les plus charmants du vieux

maître. Elle le chante à ravir. Puis la. Schola chorale exécute deux capi-

teuses chansons à boire de Boësset, et le hautbois François Jean, de Mar-

seille, que M. Bordes avait engagé spécialement pour la partie si impor-

tante de hautbois de Rameau, exécuta avec un succès considérable un
joli concerto de Hgendel. M. Jean est un des meilleurs hautboïstes de

notre temps. Quant au 4^ acte à'Hippolyte^ si vivant et si français, il fut

remarquablement interprété.

Ce fut une révélation pour beaucoup à qui la musique de notre vieux

maître français était absolument étrangère. M. Plamondon, le ténor

léger à la voix si jolie et à Tart vocal si impeccable, chantait le rôle

d'Hippolyte. Il avait été bissé avec fureur dans la première partie du

programme avec l'air célèbre de VEnfance du Christ que l'orchestre

accompagna du reste divinement.

M"'' Mary Pironnay chantait Aricie avec un style parfait. Quant à

Phèdre, ce fut M''® la Rouvière qui en clama admirablement les expres-

sifs accents après la mort d'Hippolyte dont les chœurs déplorèrent la

fin funeste en des accents si beaux que cette page de Rameau, immortelle

par sa simplicité, demeure à tout jamais une des plus saisissantes de la

I
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musique française. Quand finirons-nous, en France, par nous apercevoir

de la grandeur de notre génie national et élèvera-t-on un temple à sa

gloire, un théâtre pour représenter ses œuvres? On en parle... à Berlin !

Quelle jolie leçon nous recevrions ! Il est vrai que les Allemands lui

adjoignent l'opéra comique français : Grétry et voire même Auber et

Adolphe Adam !! Je connais des artistes français qui sont pressentis pour

cette fondation nouvelle. L'éclectisme d'outre-Rhin est formidable :

Castor et Pollux e\. le Cheval de bron'{e!\\ est vrai qu'ils ont réorchestré

cette dernière œuvre. Quelles atteintes ne réserveront-ils pas à l'œuvre

de Rameau, où l'orchestre... reste à faire, au dire de beaucoup!

Mais revenons aux concerts de la Schola de Montpellier. Quelques

jours après, le vendredi i6 mars, à la cathédrale Saint-Pierre, c'était un

concert spirituel et des plus beaux de la saison. Il est regrettable que

l'acoustique de l'église soit si défavorable. La pièce de résistance du

concert était l'audition de VActus tragicus, l'admirable cantate funèbre

de Bach. Les chœurs de la Schola y furent superbes et les solistes

remarquables : M'^® Marguerite Delcourt,des Chanteurs de Saint-Gervais

de Paris et de la Schola. et MM. Simonnet et Diffre, de. la Schola de

Montpellier qui a lieu d'être fière de ses solistes, que M. Bordes pro-

duira à la première occasion à la Schola de Paris. Le fait sera piquant.

La beauté de VActus tragicus fut si éclatante qu'on en réclama une autre

audition qui eut lieu quelques jours après, à l'église Saint-Denis, pour le

compte de la société de Saint-Jean de Montpellier.

M. Bordes avait ajouté pour cette circonstance en première partie le

beau Reniement de saint Pierre de Charpentier avec les seuls éléments

de la Schola^ chœurset solistes : MM. Simonnet, Diffre, Aubert et Renaud

aux voix admirables, auxquels se joignit M""" Denis Fabre, qui remplaça

M^'^ Delcourt rentrée à Paris et dont l'organe d'alto n'est pas moins

beau que celui de la jeune artiste parisienne. La Schola de Montpellier

est vraiment un foyer de belles voix. Si tous ces éléments suivaient bien

assidûment les cours de déclamation lyrique de M, Bordes, à quels

résultats admirables n'arriverait-on pas ! Mais la persévérance... méri-

dionale !

Les deux cérémonies d'église dont nous parlons se terminèrent

par un salut où la Schola^ en pleine possession de ses moyens et de ses

traditions, chanta a cappella comme à Saint-Gervais les motets des

maîtres de la polyphonie. Nous la verrons à l'œuvre au congrès du mois

de juin.

Quant à la conférence de M. Pierre Lalo sur Rameau, elle prépara

admirablement le triomphe du 4'' acted'Hippolyte. Les illustrations mu-

sicales confiées à M"^* Mary Pirronay, Alie Villot et Marguerite Delcourt

eurent le plus grand succès ; on y entendit la cantate de chambre Diane

et Actéon, et une scène charmante de Zoroastre^ pour voix de femmes.

M. Raymond Bérard y joua à ravir la jolie Gaiwtte variée du vieux

maître. Ce fut une charmante soirée.

LsiSchola, toute à la préparation du congrès du mois de juin, clôturera

ses exercices ordinaires par un mois de Marie à l'église Notre-Dame,
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cérémonie particulièrement bien comprise comme programme à la fois

musical et religieux, consacrée à la glorification des mystères joyeux,

douloureux et glorieux du Rosaire, représentés chacun par un motet

approprié pris au répertoire des vieux maîtres de la polyphonie vocale.

Nous pourrions dire, si nous ne voulions pas anticiper sur le mois de

mai malgré le retard de notre revue à paraître, que l'effet fut excellent

et très goûté des fidèles et amateurs présents. Une dizaine de chapelet

séparait chacun des mystères, et on en glorifiait six, ce qui fit un cha-

pelet complet précédé du joli cantique de M. Bordes : « Fleurissez, fleurs

du Rosaire », qui tenait lieu de portique charmant et tout populaire et

printanier à la cérémonie. Les Chanteurs de Saint-Ger^vais devraient sou-

vent dans leurs tournées se choisir un programme pareil : il a le mérite,

tout en étant très varié et très musical, de satisfaire la piété, ce qui n'est

pas un mince éloge s'il s'agit de musique religieuse.

Maintenant il ne nous reste plus qu'à souhaiter bon courage à la

Schola de Montpellier pour le beau couronnement qu'elle prépare avec

le congrès à sa première campagne musicale, et nous attendons

un programme tout aussi beau pour sa saison prochaine de 1906-1907

qui, nous en sommes sûrs, ne sera qu'une suite de nouveaux triom-

phes. Vivent la décentralisation et la musique!

Henri Genès.
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BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE

p. DoMiNicus JoHNER. — Ncuc Schule des gregorianisohen Ghoralgesangs
;

in- 12 de 298 pages ; Regensburg (Ratisbonne), chez Fr. Pustet. Prix : 2 M. 40
(3 francs).

Ce Nouveau Cours de Chant grégorien est une œuvre très remarquable, due à un
Bénédictin de Beuron ; il s'en faut de bien peu pour que nous puissions dire qu'elle

est parfaite. En tout cas, c'est le livre le plus complet qui ait été écrit, nous ne di-

sons pas sur la théorie, mais sur la pratique du chant grégorien : l'auteur, en certains

chapitres, s'est assuré la collaboration du P. Grégoire Bockeler et du P. Raphaël

Molitor, dont les noms sont bien connus.

L'ouvrage est divisé en Vorschule ou « Cours préparatoire i>, Normalschule, « Cours

normal », divisé lui-même en deux parties, et Hochschule, ou « Cours supérieur ».

La « Vorschule » comprend la définition et l'explication du mot « Choral » dans

Tusage allemand du chant d'église et du chant populaire ; un chapitre sur la pronon-

ciation latine et ce qui regarde les livres liturgiques et les diverses espèces de chant
;

et un troisième chapitre sur la tenue du corps, la respiration, l'articulation, l'accen-

tuation, etc.

La « Normalschule » étudie successivement : les notes, la tonalité, les neumes,

le rythme ; la psalmodie, les antiennes et les autres chants, y compris les récitatifs

des lecteurs, diacres et célébrant.

Enfin, la « Hochschule » est consacrée à l'étude de la liturgie, des formes musi-

cales, de leur développement, de la déclamation et des différences de mouvement
dans le chant, de l'accompagnement à l'orgue ; elle est suivie d'un court et substan-

tiel résumé de l'histoire du plain-chant.

La pédagogie de l'auteur est excellente : elle repose sur des bases solides, et la

division matérielle du livre est très claire et très pratique, les alinéas les plus impor-

tants étant imprimés en forts caractères, et ce qui est plus scientifique en petit texte.

Dans ces dernières notes, l'auteur s'est efforcé d'être le plus au courant des der-

nières recherches, j'entends recherches réellement scientifiques, et non construction

à priori.

Cependant, je ferai des réserves sur deux points. Le P. Johner a exposé la tona-

lité d'après la théorie courante en Allemagne, et qui repose sur le développement

du système des tropes en usage surtout chez les contrapontistes, et qui assimile l'oc-

tave authentique de re au dorien, la plagale à l'hypodorien, etc. En réalité, les com-

positeurs de l'ancien chant grégorien n'ont nullement suivi ce processus, car la

constitution organique de la tonalité liturgique est beaucoup plus proche de la moda-

lité gréco-romaine, comme je l'ai montré dans mon Cours théorique et pratique.

Au contraire, la classification perpétuée dans les pays germaniques a produit très

peu de mélodies liturgiques, et a été plutôt suivie parles premiers compositeurs de

polyphonie : c'est donc, à mon avis, une faute, que de la perpétuer dans l'étude du

chant grégorien restauré : elle est d'ailleurs très peu usitée en France.

Une seconde réserve porte sur la trop grande importance accordée par l'auteur au

salicus. A la page Zj, n" 54, le P. Johner a écrit que le Kyriale Vatican a sembla-

ble notation pour le scandicus et le salicus, et que, dans ce dernier neume, l'accent
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porte sur le second son. Je déplore que le savant bénédictin se soit ici laissé égarer.

Rien ne prouve — il y a plutôt des présomptions contraires — que le salicus soit

accentué sur la seconde note ; et le Kyriale Vatican ne confond pas l'un et l'autre
;

mais ce sont les dernières éditions Desclée qui ont introduit arbitrairement le grou-

pement ,S là où il faut noter ,!, Dans le même ordre d'idées, l'auteur double la

première note de la clivis ou du podatus qui précède le quilisma, avec un léger

retard sur la seconde. Je ne crois pas qu'on puisse appuyer sur des autorités

convaincaintes cette manière d'exécuter. Cependant je ne chercherai pas chicane à

Dom Johner à ce propos, pas plus que sur la manière empreinte de raideur de traiter

toujours le même neume^ raideur qui est trop suivie par beaucoup de grégoria-

nistes. Il est certain par exemple que si les anciens compositeurs ont traité diffé-

remment :

/5-
*

î:
-—^ij

Eùge serve bône (Johner, p. 78, n" 97.)

f| t t *

--fi
Jé-sus autem transiens (Id., p. 77.)

ce n'est pas parce qu'ils observaient pratiquement un accent rythmique ou mélo-

dique sur la première note de chaque neume. Si l'on veut, en effet, observer un sem-

blable « ictus », on arrive pratiquement à trop le marquer ; en réalité, dans

.8-
transiens, nous avons un mouvement ternaire suivi d'un mouvement binaire. Dans

l'un et l'autre cas, fa est la note d'impulsion, Varsis, et le dernier /a la note d'arrivée,

a .a
la finale ; si, avec bone, cette arsis n'a que deux temps, avec transiens, trois, il

est certain que ces trois temps doivent se subdiviser i -+- 2 ; mais cette subdivision

est à peine sentie, elle ressort naturellement de la bonne émission du son. Dire en

principe qu'elle porte un accent ou un ictus, si l'on veut, c'est exposer le chan-

teur à la marquer à l'égal d'une véritable impulsion d'accent, tandis qu'elle est la

moins importante de toutes. Ce n'est pas ici une mélodie au rythme rigide ou au

moins régulier, à laquelle on adapte des paroles diverses : ce sont, au contraire, des

paroles qui, par leur rythme, ont fait modifier lamélodie, fa étant de part et d'autre la

seule note d'accent, celle qui porte l'accenttonique, comme d'ailleurs le répète sou-

ventDom Johner. D'ailleurs, ici encore, il s'est laissé trop influencer par les points de

l'édition Desclée, qui tantôt marquent les divisions les plus importantes, accent

d'arsis ou ictus de thésis, tantôt les subdivisions d'ordre inférieur, sans que les exé-

cutants puissent en distinguer les valeurs différentes.

Ces légers défauts n'enlèvent rien à la haute tenue de l'ouvrage ; certains chapitres

de la « Hochschule » sont vraiment remarquables. L'auteur s'est beaucoup servi,

m'a-t-il semblé, de l'ouvrage de Dom Vivell, dans son exposition esthétique du chant

grégorien : les divers genres, les diverses pièces font l'objet d'une analyse détaillée
;

j'ai beaucoup goûté les passages 011 le Gloria in excelsis est étudié, p. 96, n° 287.

L'accompagnement est entièrement traité d'après M. le D"" Mathias ; c'est dire que

toute cette partie est bonne, sans exagérations ni procédés antirythmiques dans la

manière de conduire la polyphonie de l'accompagnement. Je n'ai pas toutefois saisi

la raison de l'emploi de certaines quarte et sixte qui m'ont paru mal amenées.

Enfin, c'est par une véritable méthode de chant, fort bien traitée, que s'achève cet

intéressant volume.

Encore que l'auteur n'ait pas traité à fond de la théorie, surtout tonale et rythmi-

que, nous ne pouvons qu'applaudir à l'apparition de la Neue Schule de Dom Johner,

qui va très prochainement être publiée en français, en italien et en anglais.

Amédée Gastoué.
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R. P. Dom Cabrol : Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de Liturgie,
fascicule IX, Antiphone dans la liturgie grecque ; Archimandrite. Paris, Letouzey
et Ané.

Le neuvième fascicule de cette importante publication contient un très intéres-
sant article touchant la musique liturgique byzantine. Commencée dans le fascicule
précédent, cette remarquable étude, due au R. P. L. Petit, des Augustins de l'As-

somption, sur VAntiphone dans la liturgie grecque, envisage toutes les manières
d'antiphoner dans cette liturgie : les comparaisons des usages grecs et latins, pour
les antiennes, les répons brefs et prolixes, les graduels, etc., font, pour la première
fois, 1 objet d'une minutieuse enquête. L'auteur y soulève une hypothèse fort ingé-
nieuse sur le sens du terme akrostikia, en matière de chant, donne par les Constitu-
tions Apostoliques

;
jusqu'ici les commentateurs ont assimile ce terme à celui de

répons ou refrain dit par le chœur ; le P. Petit cite les exemples curieux dans les-

quels la foule, après un verset, répète au refrain, non point des paroles, mais une
vocalise sur la dernière syllabe ou les derniers mots du verset chanté par le soliste.

Le savant auteur relève aussi quelques méprises dans lesquelles est tombé Dom
Cagin, à propos de la liturgie grecque, dans la Paléographie musicale. On trouvera
également d'intéressants détails dans les articles Apodeipnon, Apolysis, Apolytikion,
par le P. S. Petridès, el Apt [manuscrits liturgiques d'), par Dom H. Leclercq.

Abbé F. MoREAu : Manuel pratique de Chant grégorien à l'usage de tous
les fidèles, avec préface de Dom Laurent Janssens ; in-i8 de xx-346 et [38]
pages. Nantes, chez Libaros, place du Change. — En dépôt au bureau d'édition
de la Schola.

' Voici un excellent petit recueil, qui paraît avec une approbation explicite de
S. G. Mgr l'évêque de Nantes, et une lettre de M. l'abbé Lhoumeau, et dont la

publication est due à M. l'abbé Moreau, l'excellent maître de chapelle de la cathé-
drale de Nantes. 11 contient : les prières de Tordinaire de la messe, latin et français;
le chant entier de l'ordinaire (édition vaticane); les chants communs des vêpres et

les hymnes pour toute l'année, les funérailles, de nombreux chants pour les saluts

(presque tout d'après les éditions de Sulcsmes), et diverses pièces en usage à Nantes.
Un appendice donne des compositions en plain-chant moderne et en musique
mesurée, (ce qui ne veut pas dire que la première partie n'en contienne pas, comme
des chants de litanies, VAttende, etc.)

Cette publication fait honneur à M. l'abbé Moreau, dont nous connaissons bien, du
reste, la valeur ; est-il nécessaire de dire qu'elle est en pure notation grégorienne,
sans complication aucune de signes rythmiques?
La préface, due à Dom Laurent Janssens, recteur de l'Université bénédictine de

Rome, et membre de la Commission pontificale pour le chant grégorien, est une des
meilleures choses que nous connaissions en ce genre. Elle traite, en cinq paragra-
phes, des principaux signes neutnatiques, du rythme en général, du rythme grégo-
rien en particulier, de l'allure à donner aux mélodies grégoriennes, de Vaccompa-
gnement des mélodies grégoriennes. Nous avons particulièrement goûté toute la

partie concernant la rythmique : elle est vraiment remarquable, et contribuera à

dissiper bien des idées fausses, malheureusement trop répandues en ces derniers
temps ; les conseils sur le mouvement à donner aux pièces de chant sont également
inspirés par la plus pure esthétique, et le tout est écrit dans une langue claire et

élevée, précise et châtiée.

Pourquoi la librairie Libaros ne publierait-elle pas à part cette petite méthode de
dix pages ? Elle rendrait un signalé service à la diffusion des bons principes.

G. R.
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Adolphe Boschot : La jeunesse d'un romantique, Hector Berlioz, 1803-
1831. — Paris, Pion, 1906, in-16 de xii-543 p.

Il semblait impossible, après les beaux livres qui furent récemment publiés sur

Hector Berlioz, et au premier rang desquels je signalerai l'étude si nourrie et si

solide de M. Prod'homme, que l'on eût quelque nouveauté à nous apprendre sur le

compte de l'auteur de la Symphonie fantastique et de la Damn tonde Faust.
M. Adolphe Boschot vient cependant de réaliser ce miracle. Le premier volume de
l'étude en trois parties qu'il va consacrer à la biographie approfondie d Hector
Berlioz nous trace, sous le titre : La jeunesse d'un romantique, et cela de la façon

la plus attachante et la plus neuve qui soit, un tableau achevé de la vie du maître

français depuis son enfance jusqu'en l'année i83i. Les deux autres volumes
traiteront de Berlioz sous Louis-Philippe et sous le second Empire.
Ce qui caractérise avant tout le beau travail de M. Boschot, c'est l'originale méthode

qui y a présidé. Cette méthode, l'auteur l'expose dans une Introduction qui cons-
titue une véritable profession de foi. Après avoir fait excellemment le procès de
« l'essayisme », et avoir déploré que l'Histoire ait été trop longtemps considérée à un
point de vue presque exclusivement littéraire, et comme thème à de belles phrases
« fortement pensées », M. Boschot montre le parti que la science historique mieux
avisée peut tirer de la Biographie. De celle-ci, il formule nettement l'esprit en pro-
clamant que son armature inévitable doit consister en un calendrier. Tel se définit

le principe qu'il a appliqué avec une conscience et une persévérance dont témoigne
éloquemment sa table des matières, résumé d'une documentation si minutieuse
qu'elle fournit à l'écrivain un document en moyenne par semaine.
Mais il ne s'agit point ici d'une sèche énumération de textes ; de cette foule

innombrable de petits faits, de menues notations, colligés avec un esprit critique

qui ne s'affiche point aussi tendancieux qu'on l'a prétendu, l'ingénieux psychologue
construit un livre vivant, un livre aussi passionnant que le roman le plus sensation-

nel et le plus vécu, un livre d'où se dégage non seulement l'extraordinaire per-

sonnalité de son héros, mais encore l'image presque photographique du milieu
« Jeune-France » en lequel se développa l'âme tumultueuse et diverse de Berlioz. Ce
milieu nous explique en partie les bizarreries du musicien. M. Boschot l'a recons-
titué de toutes pièces, faisant appel à l'iconographie, au costume, aux gazettes, jus-

qu'aux expressions à la mode; par instants, le lecteur s'imagine revivre aux beaux
temps du boulevard de Gand.
Sur la famille Berlioz, l'écrivam donne de bien amusants détails qu'il a puisés

surtout dans des manuscrits encore inédits ; il dessine de délicieux portraits de
Mme Berlioz mère, orageuse et intransigeante personne, du paterne docteur et de la

sœur du musicien, cette Nanci Berlioz, si littéraire et si précieuse, qui se plaignait

« d'avoir trop d'esprit ». « Ultra » par hérédité, élevé dans une petite ville d'ultras,

Hector nous apparaît prédisposé au déséquilibre, à l'outrance. Peu à peu, un déter-
minisme inéluctable le façonne, et le milieu Louis XVIII où il tombe en débar-
quant à Paris l'enveloppe de son verbalisme grandiloquent, de son exaltation
tendue à l'extrême. La mentalité du musicien ne s'accorde que trop à une pareille

ambiance ; elle s'avère volcanique, fulgurante, disposée à des sortes d'explosions
qui déconcertent, commandée par le besoin de se « lancer » coûte que coûte, de
s'étourdir, et bien souvent de « bluffer ». Il convient de citer tout particulièrement
l'important chapitre consacré à Lesueur et à son esthétique. Peut-être ici M. Bos-
chot se montre-t-il un peu sévère à l'égard de la musique à programme. Placée sur
le terrain historique, la question de la musique à programme pourrait, croyons-
nous, admettre d'autres solutions que celle que lui donnent nombre de bons esprits.

Et nous pensons qu'il ne faut pomt refuser à la musique le droit de s'inspirer de
tout ce qui touche à notre sensibiliié.

Disons enfin que l'étude de M. Boschot démontre que certains documents dont,
jusqu'à ce jour, la sincérité semblait à l'abri de tout soupçon, doivent être passés
au crible d'une critique attentive, et félicitons le nouvel historien de Berlioz d'avoir
su demeurer juste et même berliozien devant un sujet qui pouvait prêter à l'injus-

tice. L'iconoclaste paraît fasciné par la divinité qu'il ose regarder en face.

Lionel de La Laurencie.

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société franjalse d'Imprimerie et de Librairie.
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L'Académie royale de Musique et

le premier Théâtre de Montpellier

Conférence prononcée au cours des Assises de la Schola à Montpellier.

Mesdames, Messieurs,

Il y a deux cents ans, les gens de Montpellier criaient au miracle.

L'éclipsé de soleil annoncée quatre ans à l'avance par M. de Clapiès,

mathématicien et correspondant de rAcadémie des Sciences de Paris,

se produisait à l'heure dite, le 12 mai 1706 ! Que n'auraient-ils pas dit,

si on leur eût fait prévoir que plus tard quelques musiciens, désireux

de se procurer une salle pour leurs concerts, sauraient amener la

Municipalité à construire un théâtre auquel on ne pensait guère, et à

leur ménager dans cet édifice la salle de concert à laquelle ils tenaient?

Ce fut un vrai miracle de diplomatie, car Montpellier s'engageait alors

dans d'autres dépenses : on décidait d'exécuter le projet de Pitot qui,

réalisant ce que Clapiès avait préparé dès 17 18, allait édifier le bel

aqueduc dont les arceaux continuent en une si noble perspective la pro*

menade du Peyrou.
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Pour remporter une telle victoire, pour conquérir l'adhésion d'une

assemblée très soucieuse de maintenir l'équilibre de ses budgets, il fal-

lait Tamour de l'art, il fallait la passion de l'idéal ; et j'ai cru que ce soir,

en entrant dans la salle des concerts, que, fidèles à la tradition de nos

pères, nous avons maintenue dans le théâtre inauguré en 1888, il ne

vous déplairait point de savoir pourquoi elle est là plutôt qu'ailleurs,

et qu'en fait l'hospitalité que tant d'artistes de talent y reçoivent de nos

jours, leur a été ménagée dans le principe par une société musicale du

xviii" siècle.

J'ai donc recueilli quelques notes aux Archives et à la Bibliothèque

de notre ville, et à la Société archéologique, les unes se rapportant à la

constitution de la société elle-même, et à la création du théâtre et de la

salle des concerts; les autres relatives aux concerts qui furent donnés

par les soins de la société. Ainsi sera écrite à votre intention et dédiée

à la Schola Cantoriim une page de l'histoire de la musique à Montpellier.

Au commencement de l'année i 762, de nombreux amateurs de Mont-
pellier conçurent le projet de créer une Académie de Musique. Le terme

ne doit point paraître ambitieux. Depuis les temps héroïques où Aca-

démos obtint que l'on respectât sa maison de campagne en révélant à la

famille d'Hélène le lieu où l'athénien Thésée, premier ravisseur de la

belle personne dont l'inconstance devait causer tant de malheurs, avait

emmené l'épouse de Ménélas ; depuis l'âge classique où les philosophes

instruisaient la jeunesse athénienne dans les jardins d'Académos,

le nom d'Académie s'est appliqué à tant d'objets différents ! Après

le succès des Académies italiennes au xvi^ siècle, il était devenu

d'usage courant : Académie, le lieu où l'on apprenait à danser,

à monter à cheval ; Académie, la maison où se tenait un jeu public.

Mais à elle seule l'Académie française prouverait que l'acception noble

du mot subsistait toujours. Dans les lettres patentes où Louis XIV, en

1669 pour Perrin, en 1672 pour Lulli, autorisait l'Académie royale de

Musique, il disait s'inspirer de l'exemple des académies italiennes où

l'on jouait l'opéra ; et au fronton du chef-d'œuvre de Garnier nous lisons

encore « Académie nationale de Musique », bien que la voie qui y
conduit s'appelle « Avenue de l'Opéra ». Nos académiciens de Mont-
pellier ne faisaient qu'imiter la capitale.

Gens pratiques, ils ouvrirent d'abord une liste de souscription. Le
6 février 1762, ils fixaient les conditions de leurs engagements, et quel-

ques jours après rédigeaient un règlement en vingt-deux articles.

L'article premier est à citer : « L'Académie sera composée de tous

les souscripteurs qui ont signé ou signeront jusqu'au premier mai pro-

chain une des listes de souscription déposées chez le sieur Davranche,
notaire et secrétaire de l'Académie ». Si l'on ouvrait les portes toutes

grandes, l'on imposait des obligations sérieuses : Article III : « Chaque
académicien paiera pendant trois ans, selon son engagement, soixante

et douze livres en deux paiements égaux de trente-six livres chacun, qui

se feront par avance, par tout le mois d'avril et d'octobre ».

On ne déterminait pas à l'avance le nombre des Académiciens. La
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rigueur des conditions était une barrière qui suffisait pour écarter

ceux dont le zèle se fût trop vite lassé. L'on voit ailleurs que le chiffre

de quarante présents était requis pour la validité des délibérations.

Quelques concessions étaient nécessaires. On acceptait donc des

associés externes, à la charge de payer d'avance une année entière de

cotisation. Les étrangers non domiciliés ne seraient admis au concert

qu'en payant six livres par mois d'avance.

Le père d'un académicien ou son fils avaient entrée libre à l'Aca-

démie. Restait le cas, alors fréquent, des familles nombreuses. Le notaire

Davranche a rédigé l'article VII à leur intention, avec la précision d'un

homme de loi : « Pour favoriser les familles nombreuses, outre l'entrée

accordée aux pères et à l'un des enfants,... il leur sera libre de faire

associer autant d'enfants qu'ils voudront, à l'abonnement ci-après :

Deux frères paieront cent vingt livres,

Trois frères cent quarante-quatre,

Quatre frères cent soixante-huit,

auquel dernier prix seront fixées toutes les familles quelque nombreuses

qu'elles puissent être ; l'aîné sera censé être le seul académicien sous-

cripteur ».

Mais un abus était possible : l'article ne s'appliquera qu'aux enfants

vivant en communauté dans la maison et sous la puissance paternelle.

Il fallait cependant ici une réserve, car les enfants, si aimables et

charmants qu'ils soient, deviennent parfois gênants, même dans les

lieux les plus respectables, élèvent la voix, remuent les chaises. Il fallait

fixer un àg,e minimum. D'autre part, comment exclure un Mozart d'une

salle de concerts ? Et pour ne pas sortir de Montpellier, notre Paladilhe

était bien jeune quand sous la direction de son père et de Dom Boixet,

organiste de la cathédrale, il faisait les rapides progrès qui lui valurent

d'abord d'être admis au Conservatoire de Paris, comme pensionnaire

de notre ville, puis de remporter le prix de Rome à l'âge de i6 ans. Et

c'est bien à Rome que le futur auteur de Patrie composa Mandolinata,

la gracieuse mélodie qui eut un succès de popularité si grand et si

mérité.

L'article VIII a résolu le problème : « On n'admettra aucun Acadé-

micien ou associé qui n'ait quinze ans accomplis, à moins qu'il n'eût

avant cet âge des talents suffisants pour être admis dans l'orchestre ».

Quant aux dames, par un sentiment de courtoisie galante qui est

bien du xviii^ siècle, elles devaient être admises aux concerta sans

billet.

L'administration était confiée à douze directeurs élus, renouvelables

par moitié tous les six mois et non rééligibles de trois ans. Bien que

nulle préséance ne fût accordée au rang, six des directeurs devaient être

choisis parmi les négociants et les bourgeois.

L'on projetait d'avoir deux concerts généraux et une répétition par

semaine,

Tout semble prévu au point de vue de l'ordre et de la bonne exécu"
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tien. L'on comptait avoir des gagistes. Les concerts devaient commen-
cer à l'hieure annoncée et il était interdit à l'orchestre de préluder et de

battre la mesure.

Suivant un usage qui semble destiné à ne pas s'éteindre, il convenait

de s'assurer immédiatement la sympathie de quelques hauts dignitaires.

On s'empressa de nommer Directeurs honoraires et perpétuels :

Messieurs le comte de Moncan, commandant de la province, le vicomte

de Saint-Priest, intendant, de Bon, conseiller d'Etat, de Bon, premier

président de la cour des aides.

Puis l'on passa à l'élection des Directeurs ordinaires. Ce furent :

Messieurs le marquis du Cayla, d'Aigrefeuille, président, de laDevèze,

conseiller en la cour des aides, Dumas, Lajard, trésoriers de France,

Valblanc, major de la ville de Montpellier, Vialars et AUut, négociants,

Lamorier, bourgeois, Gilly, négociant, trésorier de l'Académie, Da-

vranche, secrétaire.

Ces noms sont les seuls que j'aie pu retrouver.

Il était indispensable de se concilier un protecteur influent. La pro-

vince de Languedoc avait depuis lySS pour commandant en chef le

célèbre maréchal de Richelieu. Homme de guerre qui n'a pu donner

toute sa mesure, homme de plaisirs, professant un goût pour les hommes
de lettres, camarade de collège et ami de Voltaire, il occupait à l'Aca-

démie française, dès l'âge de 24 ans, ce XIV^ fauteuil où un jour devait

s'asseoir Lacordaire. C'était un grand nom, porté avec aisance, d'une

manière retentissante. Je passe sur les taches qui obscurcissent son sou-

venir : il partageait les agréments et les défauts d'un siècle dont je

n'aime pas à médire, et à l'occasion il a tenu avec honneur le drapeau de

la France.

Richelieu pouvait beaucoup. L'Académie se hâta de lui soumettre

son règlement. Elle le pria même de permettre que le portier fût ha-

billé de ses couleurs ! Vous avouerez que cette dernière attention n'é-

tait pas nécessaire. Voici le texte de l'approbation du maréchal :

« Louis François Armand du Plessis, duc de Richelieu et de Fronsac, Pair et

Maréchal de France, Chevalier des Ordres du Roi, premier gentilhomme de la

Chambre de Sa Majesté, son Lieutenant Général et Commandant en chef dans la pro-

vince de Languedoc.
Nous approuvons le présent règlement de l'Académie de Musique établie à Mont-

pellier, et nous voyons avec satisfaction l'union et le concours des Académiciens
pour la solidité et la perfection de cet établissement que nous aiderons et protége-
rons avec plaisir en toute occasion, comme une chose également utile et agréable

pour la^'société, dans une ville aussi distinguée que celle de Montpellier.

Fait à Paris, ce 29 mai ijbi.

Le Maréchal De Richelieu. »

Le fond était excellent, bien que la forme laisse à désirer, et qu'en cette

circonstance Richelieu ait omis de recourir à un secrétaire aussi bon écri-

vain que l'était ce poète Roy qui, d'après Chamfort, lui avait fait son

discours de réception à l'Académie française.
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Vous remarquerez qu'il n'est pas question du costume du portier de

l'Académie.

Tout ceci a été conservé dans une plaquette de douze pages avec le

projet de règlement. Au frontispice, l'on voit une harpe au-dessus de

laquelle se déroule une banderole où est inscrite la devise : ex disputée

concors^ courte et bonne définition de l'harmonie. L'harmonie ! c'est

toute la musique moderne, qui, dès le Moyen Age, vous ne cessez de

nous le prouver, exprime des nuances et des complexités de sentiments

que l'art antique laissait dans l'ombre. Et puisque, fort indigne, j'ai

l'honneur de parler à des musiciens, je prendrai la liberté d'emprunter

à mes études habituelles un court exemple où il est question d'un chant

à deux parties. Je le trouve dans les Fils Afmon dont le texte remonte

au XII® siècle.

Renaud et ses frères sortent de Montauban. Ils vont à Vaucouleurs

où les attendent les traîtres apostés par Charlemagne. Sans armure,

montés sur des mules, tenant à la main des fleurs de rose, ils ne pré-

voient aucun péril. La pensée leur vient d'égayer la route en chantant :

Aallars et Guichar.s commencèrent un son,

Gasconois fu li dis et Limosins li ton,

Et Richars lor bordone bêlement par desos.

Les paroles étaient gasconnes et l'air limousin.

L'on ne sait ce que l'Académie espérait tout d'abord obtenir de

Richelieu. La suite prouvera qu'elle agit auprès de lui pour l'intéresser

davantage à ses affaires.

Le 4 septembre delà même année 1752, le maire, M. de Massilian,

informe l'assemblée municipale de la venue prochaine du maréchal et

fait voter des réparations à l'hôtel qui lui était réservé mais dont il n'u-

sait guère, et à la date du 20 septembre, nous lisons au registre des

délibérations :

« Monsieur le Maire a représenté que Monseigneur le maréchal duc de

Richelieu doit arriver cet après-midi et qu'il est persuadé que l'assemblée

lui donnera des preuves de la reconnaissance des services qu'il a ren-

dus à la province et dont la ville reçoit le plus grand avantage : la gra-

titude de ses habitants et leur respect pour le Père de la Patrie exigent

des démonstrations extérieures de la joie de le revoir après une si longue

absence ». L'on décida en conséquence que l'on ferait le soir «les illu-

minations accoutumées dans les événements les plus intéressants », les

frais devant être réglés sur les dépenses imprévues.

Père de la Patrie le maréchal de Richelieu ! Malgré ses services mili-

taires, l'éloge vous paraît excessif. Mais cette flatterie, dont Montpellier

n'a pas la responsabilité première, est aussitôt tempérée par la consta-

tation de la longue absence du commandant en chef de la province.

L'Académie et ses amis profitèrent du séjour de Richelieu à Montpel-

lier pour lui faire agréer les projets que l'on préparait et pour le décir

der à en assumer l'initiative.
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Le jeudi 3o novembre 1752, M. de Massilian fait part à l'assemblée

municipale d'un projet que M. le maréchal duc de Richelieu a conçu

pour orner et embellir un des plus beaux quartiers de la ville et pour

lui procurer un avantage réel et considérable par le revenu que ce pro-

jet lui donnera. « M. le Maire a dit que ce projet tend à faire un bâtiment

dans un des fossés de la ville, à côté de la Porte de Lattes, qui contien-

dra une ou deux salles pour le spectacle et le concert, plusieurs maga-

sins et une boutique à vendre du café. »

On accepta les plans des sieurs Dejéan et Giral s'élevant à So.ooo

livres et l'on vota l'emprunt de cette somme à fonds perdu « d'un ou de

plusieurs particuliers âgés au moins de 5o ans, auxquels la ville paiera

une rente à dix pour cent, pour ladite somme être employée sans diver-

tissement à la construction de l'édifice dont il s'agit ».

Puis l'on chargea le marquis du Gaila, le marquis de Girard et

M. Daudessan, brigadier, de remercier le maréchal et de le supplier de

protéger un projet dont la ville était redevable à son zèle.

La préparation des plans avait dû demander plusieurs semaines.

L'on a là la preuve évidente que, depuis sa constitution, l'Académie

avait très utilement employé son temps.

Tout paraissait bien arrêté et réglé. La ville était convaincue qu'elle

faisait une bonne opération financière, les plans étaient acceptés. L'A-

cadémie avait gain de cause. On lui accordait la salle tant désirée, et

cela sans qu'elle eût rien demandé !

Mais à la suite de la délibération de la municipalité, un nouvel archi-

tecte. Maréchal, avait préparé un plan, mieux étudié, semble-t-il, que

les plans de Giral et Dejéan, et coûtant plus du double. Les trois projets

avaient été envoyés à Richelieu qui était rentré à Paris, et communiqués
par lui à Gabriel, premier architecte du roi, qui avait déclaré sa préfé-

rence pour le projet de Maréchal.

Le premier mars lySS, M, de Massilian communiquait à l'assemblée

municipale une longue, courtoise et très habile lettre de l'intendant,

M. de Saint-Priest, qui s'abritant derrière l'autorité de Richelieu, plai-

dait en faveur de l'acceptation du projet de Maréchal, démontrant que

les ressources de la ville permettaient de l'exécuter. Il ne s'agissait que

de 90.000 livres au lieu de 5o.ooo, et l'on était certain que la salle

de spectacle, le café et les magasins rapporteraient au moins cinq mille

livres de location. Faisant allusion au mode d'emprunt alors en usage,

l'intendant s'écriait : u Je demande si c'est faire mauvais marché, sur-

tout pour une ville, de donner 4000 livres de rente viagère pour

s'assurer cinq mille livres de rente perpétuelle ? » M. de Richelieu

promettait d'obtenir du roi la permission d'abattre le mur de la

ville dans le voisinage du théâtre, ce qui serait un embellissement

notable pour tout un quartier. M. de Saint-Priest en venait même
à alléguer un argument assez inattendu en faveur des salles de spec-

tacle : « Il est nécessaire qu'il y en ait, ne fût-ce que pour rassem-

bler les désoeuvrés et empêcher par là de plus grands désordres. »

C'est au fond ce que disait d'Alembert, en termes plus choisis, dans cet
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article sur Genève qui irrita tellement le patriotisme de Jean-

Jacques.

L'on eût peut-être hésité ; mais le maire lut une lettre que Richelieu

lui avait écrite sur le même sujet et le mémoire de Gabriel, premier

architecte du roi. Le projet de Maréchal fut voté à l'unanimité. L'Aca-

démie avait été sagement inspirée en sollicitant la protection de Riche-

lieu et en plaçant l'intendant de la province au nombre de ses direc-

teurs honoraires.

En souvenir de la part principale que Richelieu avait eue dans la

préparation de cette affaire, la ville donna son nom à une des rues qui

longeaient le théâtre : une partie en subsiste encore. J'imagine que le

maréchal fut flatté des sentiments que les Languedociens aimaient à

lui témoigner, et ma raison est celle-ci : son petit-fils reçut à sa nais-

sance en 1766 les noms d'Armand-Emmanuel-Sophie-Septimanie. Ne
cherchez pas celui-ci au calendrier, c'est le nom ancien de notre Lan-

guedoc, alors qu'il était sous la domination des Goths. Septimanie porta

bonheur à l'enfant. Devenu homme, il mit à profit l'amitié et l'influence

de l'empereur de Russie pour faire réduire de sept ans à cinq la durée

de l'occupation de la France par l'étranger et pour alléger la contribu-

tion de guerre qui nous avait été imposée après Waterloo. Les diplo-

mates étrangers disaient de lui que sa parole valait un traité. Il a lui

aussi une belle page dans notre histoire.

Le 1 3 janvier 1755, on dut voter un nouvel emprunt de 5o.000 livres.

L'Académie de musique ne se désintéressait pas de l'opération. Le

20 mai 1755, quand les travaux touchaient à leur fin, elle obtint des

améliorations assez importantes au plan primitivement dressé pour sa

salle de concerts.

L'ouverture du théâtre eut lieu le 30 décembre 1755 : on représenta

l'opéra de Pyranie et Thysbé.

Les concerts de l'Académie, qui finit par prendre le titre d'Académie

royale, nous sont connus seulement par les indications contenues dans

une gazette du temps, la Feuille hebdomadaire de Montpellier : annonces,

affiches^ avis divers, qui parut de 1770 a 1775, et dont un exemplaire

est conservé à la bibliothèque de notre Société d'Archéologie. Je les

reproduis, car elles ont tout au moins un intérêt historique.

Vous y verrez que l'Académie avait un chef d'orchestre en titre,

M. Cupidon
;
que l'on exécutait des morceaux de la musique classique

du temps, des motets religieux, des compositions d'amateurs. Les

concerts étaient très suivis et il semble que les rigueurs du règlement

s'étaient adoucies dans la pratique. Vous serez indulgents pour le ton

tout à la fois enthousiaste et naïf: c'est la marque des temps.

« !'=• octobre 1770. Dans le concert donné le lundi 2 5 septembre par

l'Académie de musique de cette ville, qui est une des mieux remplies et

des mieux dirigées de la province, nous avons entendu surtout avec

plaisir le motet de M. l'abbé Faucon où M'^*^ Henriette, jeune académi-

cienne de cette ville, chanta le récit de haute-contre ne memineris^ àxeç
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toute la force qu'on pouvait attendre d'une voix dont l'étendue surpasse

tout ce qu'on a entendu jusqu'ici \

« i8 mars 1771. On exécuta lundi 11 de ce mois au concert de cette

ville le second acte de Zdide... Le rôle d'Octave y fut chanté à la satis-

faction générale par le sieur Bayle, musicien de cette ville et du corps

de musique de la cathédrale.

« 3 juin 1771. Nous avons eu ici jeudi un grand concert vocal et ins-

trumental donné par M'"*' Dupuis, musicienne du concert de la Reyne.

« 26 juillet 1772. On exécuta vendredi dernier au concert le prologue

de Roland de Lulli. Il fut très bien rendu sous la direction de M. Cupi-

don, qui mérite les applaudissements des amateurs par le goût et la

vérité qu'il met dans le choix des pièces qu'il fait exécuter.

« I*'" juin 1770. Dimanche dernier, jour de la Pentecôte, on donna

dans la salle ordinaire des concerts de cette ville un concert spirituel dont

le tiers fut au bénéfice des pauvres de l'Hôpital Général. On y exécuta

difterents motets dont le choix fit honneur au goût du sieur Cupidon,

maître de musique. Le Venite adoremiis de Mondonville, par M''^ Hen-
riette, fit le plus grand plaisir, et VBJxiiItate du chevalier d'H^rbain,

exécuté par M"^ Forton, fut aussi beaucoup applaudi par les amateurs

de la musique ultramontaine.

« 2q août 1774. Vendredi dernier, la dame AUan a chanté au concert

de cette ville le motet Venite adoi^emus de Mondonville^ le rôle d'Erigone

des Fêtes de Paphos du même auteur, quelques romances en s'accom-

pagnant du clavecin. Elle a mérité les applaudissements de tous ceux qui

l'ont entendue. L'Académie de musique l'ayant fixée dans cette ville,

M™^ Allan prévient le public qu'elle se propose d'enseigner aux jeunes

demoiselles les principes de la musique, ceux du clavecin et de la gui-

tare. Elle est logée chez le sieur Philis, près l'Hôtel de Ville.

« 16 octobre 1774. L'Académie royale de musique a exécuté aux concerts

de lundi et vendredi derniers l'acte de Bathille et Cloé, etc. Les connais-

seurs ont surtout applaudi aux efforts que M, Floquet a faits pour réunir

la musique française avec le goût dominant du siècle. Madame Allan,

MM. Arlabosse, Bonnard et Rey ont chanté les principaux rôles avec

succès. M. Floquet n'a que iq ans, il donne de grandes espérances. Ce
jeune homme est peut-être destiné à ranimer le grand opéra qui languit

beaucoup depuis quelques années.

« 21 novembre 1774. L'Académie ro3^ale de musique a exécuté ven-

dredi dernier 18 du courant l'acte de Théodore de V Union de rAmoin^

et des Arts, Les amateurs ont surtout applaudi la marche qui est d'un

genre neuf et brillant, le grand chœur et la chaconne remplie de génie

qui termine cet acte.

« 14 août 1775. M. Legros, premier acteur de l'Académie ro3^ale de

musique de Paris, arrivé dans notre ville vendredi dernier, 4 du cou-

rant, a donné jeudi un concert où il a excité l'admiration d'une com-

I. Ceci prouverait qu'il était d'usage à l'époque de remplacer par une voix de

soprano les voix de haute-contre toujours rares, (N. D. L. R.)
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pagnie très brillante et très nombreuse que le désir de l'entendre avait

attirée à la salle de concert ».

Fondée en 1752, l'Académie vivait encore à côté du théâtre, donnait

ses deux concerts par semaine, accueillait les artistes de passage, était

en pleine prospérité en 1775, vingt ans après l'inauguration de l'édifice.

Je ne sais ce qu'il advint d'elle plus tard, mais quelque chose me dit que
ces bons académiciens du xviii^ siècle sont les ancêtres vrais du Conser-

vatoire actuel et de la Schola Cantorum de Montpellier. Ils ont au

moins défriché et ameubli le terrain où ont poussé, en frondaisons touf-

fues et magnifiques, les grands arbres que nous admirons.

Un incendie détruisit la salle de spectacle dans la nuit du 17 au

18 novembre 1785. Il resta les quatre murs et la salle des concerts qui

avait peu souffert. On se hâta de reconstruire le théâtre sur le même
emplacement, tout en utilisant, dès le mois de janvier 1786, la salle des

concerts pour les représentations. Au xix° siècle, la Société artistique y
donnait des concerts et l'on y faisait des conférences. Le théâtre recons-

truit fut ouvert le i^'' octobre 1787.

En 1881, un second incendie a détruit le théâtre et la salle des con-

certs. Le monument actuel est beaucoup plus grand et plus riche que
l'ancien, et, comme je vous le disais en commençant, il y a été fait une

place à une salle des concerts en souvenir de celle qu'avait obtenue l'A-

cadémie de musique. C'était justice, car il est probable que sans l'acti-

vité ingénieuse de nos académiciens la construction d'une salle de spec-

tacle aux frais de la municipalité eût été fort retardée. C'était aussi

reconnaître que le goût des concerts est très vif dans notre ville, que

les Montpelliérains n'ont pas seulement l'oreille juste et de jolies voix,

mais qu'ils savent apprécier, qu'enfin l'on n'y manquerait jamais d'exé-

cutants de mérite. Ce que la musique a été à Montpellier durant les

cinquante dernières années serait le plus beau sujet de conférence. Je

souhaite qu'une parole autorisée le traite un jour avec l'ampleur néces-

saire. Que de portraits il faudrait tracer I à combien de talents il con-

viendrait de rendre hommage! Chaque ville a son caractère, la nôtre se

plaît à associer l'amour passionné de l'art et le culte de la science.

Vous êtes remontés hardiment aux périodes d'origines, non seulement

à ce XVI® siècle italien qui vient d'inspirer trois beaux volumes à mon
ami Solerti, mais au moyen âge vrai. Trop longtemps on a méconnu
que là sont les sources premières de notre conception de la vie, de nos

mœurs, de nos institutions, de notre poésie, de nos arts. L'Europe ne

nous a-t-ellepas emprunté les chants des trouvères et des troubadours ?

les modèles de notre architecture ? La musique de nos pères était

injustement méconnue : par vous, elle a revécu et nous reprenons ainsi

possession de tout notre antique et glorieux héritage.

Que je regrette mon incompétence ! J'aurais aimé à vous apporter

quelque trouvaille, comme il nous arrive d'en faire dans l'ordre litté-

raire. Tout au plus, puis-je me risquer à signaler à ceux qui l'ignore-

raient, l'existence à la bibliothèque de la Faculté de Médecine à Mont-
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pellier d'un beau manuscrit du-f^xiv^ siècle contenant nombre de chansons

avec musique et orné de jo'Kies miniatures. Le texte a été publié

dans une Revue allemande très peu accessible
;
quant à la musique, je

doute qu'elle ait été complètement examinée. Les chansons sont de

toute sorte, et certainement le sujet de l'Oaristys y est traité plus lour-

dement que dans Théocrite ou Chénier, mais il y aurait à cueillir. Je

ne vous citerai qu'un couplet :

Chançonnete, va-t-en tost

Au roussignol en cel bois.

Di qu'il me voist (qu'il m'aille) saluer

La douce blonde au vis cler (au clair visage)

Et que je l'aim sans fauser
;

Mes certes ne l'os nommer.

N'y a-t-il pas là, comme enveloppé dans une rude écorce, le germe

de ce qui sera, bien des siècles après, le chant de Fortunio en l'honneur

de celle qui est « blonde comme les blés » et qu'il refuse, lui aussi, de

nommer :

« Et je veux mourir pour ma mie,

Sans la nommer. »

Fkrdinand Castets.
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M. Raymond KOCHLEIN, à Paris.

Mme KUHNHOLTZ-LORDAT, à Montpellier.

M. Albert LABBÉ, à Paris.

M. Marcel LABEY, à Paris.
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M. Paul LACOMBE, à Carcassonne,
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M. LAPLANE, à Montpellier.

M. Pierre LEENHARDT, à Montpellier.

M. Albert LEENHARDT, à Montpellier.

Mme la baronne Le ROY.
M. LUTHARD, à Montpel'ier.

M. MAROIN, à Marseille.

Mme MARGUERON, à Montpellier.

M. Cl. MASSOL, à Montpellier.

Docteur MARQUEZ, à Montpellier.

M. MAYET, à Montpellier.

M. MAZOYER, à Montpellier.

M"*» MEYNIAL, à Montpellier.

Mlle-' MEYNARD, à Montpellier.

Mme MEYRUES, à Montpellier.

M°>^ METMAN, à Paris.

Mme MÈZE, à Montpellier.

M. l'abbé de MOMGAN, à Saint-Affrique,

M. MONOD, à Montpellier.

Mme de MONTETY, à Montpellier.

Mme MONTES, à Montpellier.

Mlle NOUGARET, à Montpellier.

Mme NOZERAN, à Montpellier.

M. NUSSY-VERDIÉ, à Narbonne.
Mme PAYET, à Montpellier.

M. PARLIER, à Montpellier.

M. l'abbé PAQUIER, à Paris.

|V[m« pAULIAN, à Montpellier,
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M. PÉGURIER, à Montpellier, .

":'-

M. PELON, à Montpellier.

M. PLANCHON, à Montpellier.

Mme POPULAIRE, à Montpellier. — -

M. PRIVAT, à Montpellier.

M PRÉVOST, à Montpellier. - -
.

Mme RAUNIER, à Montpellier, -. -

M. RESSEGUIER, à Montpellier.

M. RICOME, à Montpellier. -- -

M. RIGAL, à Montpellier. ^ --- . -

M. DE RIGAUD, à Castelnaudary. - .

Docteur RIMBAUD, à Montpellier. . :. .

M. RIVES, à Montpellier.

M DE ROLLAND, à Carcassonne. = - - ^

M. Albert ROUSSEL, à Paris. .: .

M">e ROUSSY, à Montpellier.

M. ROUX, à Montpellier.

M. SABATIER, à Montpellier.

M. SALVAT, à Montpellier.

M. Gustave SAMAZEUILH, à Paris. ,

M™" la comtesse de SAPORTA, à Montpellier.

Mme SAR, à Montpellier.

M. SAUVAGEOL, à Montpellier.

M. SAYN, à Montpellier.

Mme la comtesse d'ARNAL DE SERRES, à Paris.

M. SLIZEVICKS, à Montpellier.

M. Eugène SOULAS, à Montpellier.

Mme la baronne de SÉVÉRAC, à St-Félix-de-Lauragais (Haute-Garonne)

M. SICARD, à Montpellier.

M. le capitaine SORBIER, à Montpellier.

M"»^ SULZBACH, à Paris.

M. TRIAIRE-BRUN, àNîmes.

M. TEISSEREINC, à Montpellier.

]\/lm. VALLOIS, à Montpellier.

¥nic VAUVILLIER, à Montpellier.

M. VIANEZ, à Montpellier.

M"° Yvonne VIDAL, à Mazamet.

Docteur VIDAL, à Montpellier.

M. Ei.iE VIDON, à Annonay CArdèche).

M. l'abbé VIGOUROUX, à Montpellier.

M. L.VIGUIER, h Montpellier.

M. VI M OS, à Montpellier.

Mme la comtesse de VILLARMOIS, à Montpellier.

M. Ch. VINCENS, à Marseille.

Mme la comtesse VITALI, à Paris.

Mme viVARÈS, à Montpellier. ,: .^



L'EDITION VATICANE

NOUVEAUX ACTES DU SAINT-SIÈGE

Un nouveau fascicule de l'édition de chant romain vient de sortir

des presses de la typographie vaticane : le Commune Sanctorum et les

tons communs de la messe. Ce travail fait partie du livre graduel pro-

prement dit, et représente la plus importante contribution, parue Jus-

qu'ici, à l'œuvre de la restauration grégorienne. Le Commune^ avec la

rnesse des morts et le chant des funérailles, est bien le texte musical le

plus critique qu'il soit possible d'établir pour la pratique. On verra

avec intérêt que les alléluias, parties non primitives du répertoire, et

dont quelques-uns, même dans l'édition de Solesmes, étaient repro-

duits d'après des adaptations ou des transcriptions de basse époque,

offrent plusieurs mélodies mises au pointou même entièrement inédites,

publiées d'après de fort anciens manuscrits romains, qui n'avaient pas

encore été utilisés.

Enfin, les tons des oraisons, épîtres, leçons, etc., sont donnés dans

leur meilleur texte ; on y reconnaîtra avec plaisir les originaux de

plusieurs chants jusqu'ici conservés dans divers diocèses, et dont les

variantes deviendront inutiles désormais, grâce à cette publication

correcte.

Une remarque qui ne sera pas moins goûtée des liturgistes : les

textes chantés ont été revisés d'après les meilleurs manuscrits anciens,

et ainsi réformés, l'emporteront en autorité sur ceux du missel, qui

devront, dès maintenant, être corrigés sur le graduel publié ainsi par

l'autorité apostolique.

Les polémiques nombreuses et malheureuses auxquelles avaient

donné lieu des faits connus de nos lecteurs ont incité diverses personnes

à consulter Rome sur la matière. Plusieurs éditeurs français ayant

demandé à la Sacrée Congrégation des Rites une interprétation autorisée

du décret du 14 février, exploité par diverses personnes comme une

approbation ou une légalisation, ont reçu de cette Congrégation le rescrit

suivant, qui mettra fin définitivement, nous l'espérons, à la campagne
trop prolongée menée contre la notation grégorienne.
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TEXTE FRANÇAIS ORIGINAL :

Rome, ce 2 mai igo6.

En réponse à votre lettre du 9 avril dernier, j'ai l'honneur, de la part de mes
supérieurs, de vous confirmer que, pour ce qui est des signes rythmiques, le décret

de la Sacrée Congrégation des Rites du 14 février est très clair et très précis. L'édi-

tion Vaticane typique, avec sa notation la plus purement traditionnelle, donnant le

rythme de la tradition, renferme sans doute les indications nécessaires et suffisantes

pour la pratique. Néanmoins le Très-Saint-Père a cru devoir tolérer, sous certaines

garanties et réserves spécialement exigées, l'adjonction de certains signes supplé-

mentaires avec la permission des Ordinaires, permittente Ordinario, et encore avec

une grande circonspection. Le décret du 14 février ne condamne donc pas d'une ma-
nière absolue toute édition contenant des signes de ce genre ; mais il ne peut être,

d'autre part, regardé comme une approbation. Ce qui résulte des termes mêmes du
décret, c'est que celui-ci oblige de respecter toujours l'intégrité de la notation

typique. Les commentaires erronés qui ont présenté ce Décret comme une approbation

de la Sacrée Congrégationdes Rites ne pourraient avoir aucune valeur , ni sauraienttirer

à conséquence.

Je suis. Messieurs les Editeurs,

Votre très dévoué.

A. PANICI, Archevêque de Laodicée,

Secrétaire de la Sacrée Congrégation des Rites.

Enfin, les membres de la « Société d'éditions du Chant grégorien »,

qui comprend les principaux éditeurs liturgiques parisiens, viennent

de recevoir, de la part de Sa Sainteté, seuls parmi tous les éditeurs du

monde catholique, la belle lettre suivante de S. Em. le cardinal secré-

taire d'État ^

TEXTE ORIGINAL:
III"' Signori, •

Corrispondendo al desiderio délie SS. LL. Illme, non ho mancato di deporre ai

piedi del Santo Padre il loro devoto indirizzo ed un esemplare délie edizioni di

Canto Gregoriano, pubblicate da cotesta associazion in conformità dell' edizione

tipica Vaticana. Mi torna percio grato rendere loro noto che Sua Santità si è com-

pi.iciula del cortese présente, ed ha altresi avute parole di encomio per tali pubbli-

caponi, le quali, senza aggiunte di sorta, sono veramente conformi alla sopradetta

edizione tipica Vaticana. Laonde la Santità Sua benvolentieri rende loro grazie dell'

omaggio ed in argomento délia Sua paterna benevolenza imparte loro di tutto cuore

l'Apostolica Benedizione.

Mentre di cio rendo consapecoli le SS. LL., le ringrazio per la copia délie surri-

ferite pubblicazioni, a me gentilmente destinata e passo a dichiararmi, con sensi

di distinta stima,

Délie SS. LL.
Roma, g giugno igo6. -

Affmo per servirle,

Cardinal MerrydelVal.

Sigri Fratelli Biais e C>, Vittorio Lecoffre e Paolo Lethielleux, Membri délia

Società di edizioni del Canto gregoriano. — Parigi.

I. Une information particulière, dont nous pouvons garantir la parfaite authenti-

cité, nous permet de dire que le Souverain Pontife lui-même a dicté les phrases 1§§

plus importantes de cette lettre.
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TRADUCTION FRANÇAISE :

Messieurs,

Correspondant à votre désir, je n'ai pas manqué de déposer aux pieds du Saint-

Père votre pieuse adresse et un exemplaire des éditions du Chant grégorien publiées

par votre Association, en conformité de l'édition typique Vaticane. Il m'est agréable

en retour de vous faire savoir que .S'a Sainteté a accueilli avec plaisir ce gracieux

présent et a eu, en plus, des paroles de louange pour de telles publications qui, ne

PRÉSENTANT d'additions d'aucune SORTE, sont véritablement conformes a la susdite

édition Vaticane. Aussi est-ce très volontiers que Sa Sainteté vous rend grâces de

l'hommage qui lui est fait, et comme marque de sa paternelle bienveillance, vous

donne de tout cœur la Bénédiction Apostolique.

En vous communiquant tout ceci, je vous offre. Messieurs, mes remerciements

pour l'exemplaire de ces publications que vous m'avez aimablement adressé, et

termine en me disant.

Messieurs,

- Avec des sentiments de considération distinguée.

Votre bien affectionné serviteur,

Cardinal Merry del Val.
Rome, g juin igo6.

A MM. Biais Frères et Cic, Victor Lecoffre et Paul I.ethielleux, Membres de la

Société d'éditions du Chant grégorien, à Paris.

Nous nous en voudrions d'ajouter à ces lettres un commentaire su-

perflu : les termes en sont d'une précision telle qu'aucun doute n'est

permis ni sur le sens à accorder aux actes déjà émanés du Saint-Siège,

ni sur ses intentions mêmes.
Plus que jamais, on peut dire que Rome a parlé, et nous pouvons

nous féliciter de voir ainsi la plus haute autorité de TEglise d'accord,

une fois de plus, avec les véritables principes de la science et de l'art.

Oubliera-t-on de vaines querelles dont l'objet, espérons-le, tombera

bientôt de lui-même ? Ne cherchons, dans la mesure de nos moyens,

qu'à servir le plus étroitement possible la réforme du chant liturgique,

sur les bases demandées et ordonnées par Sa Sainteté, sans nous mettre

en peine d'en surcharger l'exécution par des complications inutiles.

La Rédaction.
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Onze Chansons du Languedoc

RECUEILLIES ET PUBLIEES

A l'occasioD du Congrès du Chaut populaire de la Schola Cantorum

A Montpellier^ les j, ^, 5 et 6 juin igo6

CHARLES BORDES
Fondateur de la Schola.

TEXTES LANGUEDOCIENS ET TRADUCTION FRANÇAISE

Revus et corrigés par M. Alph. ROQUE-FERRIER

i

LESCRIVETA

(\ir chanté par Denis Alliés, cocher à Lacaune (Tarn), texte communiqué par

M. Roque-Ferrier, à Montpellier.)

Lent
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Ma- ridoun l'Escri- ve- H, la flou de tout pa- ïs.

i^Kzzrpc
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La ma-ri-doun tant

1^^ '^^^Èm.
|oui-na que se sap pas ves- ti

Maridoun l'Escriveta, — la flou de tout pais.

La maridoun tant jouina — que se sap pus vesti.

Soun ome vai en guerra — per la quità grandi.

Lou dilus fan la noça, — lou dimàs es partit.

Au bout de set annadas — s'en tournet au païs.

— « Pan ! Pan ! » pica la porta : — « Mouliè, veni doubri. »

Sa maire se fai veire : — « Escriveta es p' aici
;

L'avem mandada à l'aiga, — a pas sajut veni
;
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Lous Morous nous l'an presa, — lous Morous Sarrasins ! »

— « Ounte l'an enmenada ? » — « Cent legas lion d'aicl. »

— « Farai fa 'na barqueta, — tout emb de pergam fi,

E ieu l'anarai querre, — quand saupriei de mouri 1 »

Restet set ans sus l'aiga, — sans res veire venl.

Au bout de set annadas, — abourdet au pais,

Au pais dau rei Morou, — dau Morou Sarrasin,

Aqui troubet de femnas — sus lou bord dau cami :

— « De qu'es aquela tourre — e lou castel d'aqui ?»

— « Es lou castel dau Morou, — dau Morou Sarrasin. »

•— « Gouma apeloun la dama — qu'an embarrat dedins ? »

— « L'apeloun l'Escriveta, — la flou de soun pais. »

— « Dins lou castel dau Morou, — dau Morou Sarrasin,

Couma es que se pot faire — per ie dintrà dedins ? »

— « Vous eau vestir en forma — de paure Sarrasin

Ou demanda l'aumorna — tout couma un pèlerin. »

L'Escriveta en fenestra — de lion l'a vist veni.

— « Fasès l'aumorna au paure, — au noum de Jesus-Crist.

— « Chambrieira, fai l'aumorna — au paure qu'es aqui. »

— « Fai-la tus, Escriveta — à lous de toun pais. »

— « E quau dis que pot estre— de gent de moun pais.

Que lous aucels que vouloun — podoun pas ne veni,

Sounque las giroundelas, — que van per tout pais. »

— « Digàs-me doun, ô Dama, — voulès-ti ie veni

E quitar ade-vespre — lou pais sarrasin ? »

— « Met la toualha, serventa, — lou paure dinna aici. »

Dau tems que soun à taula, — l'Escriveta se ris.

— « De que risès, ô dama, — e vous trufàs ansin ? »

— « Es pas de vous que rise, — car ses lou mieu marit.

Mais sibe dau rei Morou, — dau Morou Sarrasin ! »

Escaleroun la tourre — e prengueroun d'or fin.

Aneroun dins l'estable — ounte eroun lous roussis
;

El mountet sus lou rouge, — l'Escriva sus lou gris.

Segueroun pas à l'aiga — que s'ausiguet un crid :

— « Lou Morou vai per orta, — lou Morou 's per aici ! »

— « L'or jaune que m'emportes, — la mar fariè lusl
;

Lous chivals que m'enmenes, — la terra fan frémi 1

Set ans l'aviei nourrida — de pan amai de vi
;

Set ans l'aviei vestida — de seda e de satin
;

Set ans l'aviei gardada — per la dounà 'moun fil.

Mais, se la poudiei tene, — la fariei be mouri ! »

— « Se l'as set ans nourrida — de pan amai de vi
;

Se l'as set ans vestida — de seda e de satin
;

Se l'as set ans gardada, — per la dounà 'toun fil,

Era la mieuna femna — e soui lou sieu marit. »

TRADUCTION

On marie l'Escrivette, — la fleur de toute contrée,

On la marie si jeune — qu'elle ne sait pas se vêtir,
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Son mari va en guerre, — pour la laisser grandir.

l>e lundi on fait la noce ;
— il est parti le mardi.

Au bout de sept années, — il revint au pays.

— « Pan ! Pan ! » il frappe à la porte : — « Femme, viens ouvrir. »

Sa mère se montre : — « Escrivette n'est pas ici
;

Nous l'avons envoyée à l'eau, — elle n'a pas su en revenir
;

Les Maures nous l'ont prise, —• les Maures Sarrasins. »

— « Où l'ont-ils emmenée ?» — « Cent lieues loin d'ici. »

— « Je ferai faire une petite barque — toute avec [du bois] de perche fin,

Et j'irai la chercher, quand je saurais de mourir ! »

Il demeura sept ans sur l'eau, — sans rien voir venir.

Au bout de sept années, — il aborda au pays.

Au pays du roi Maure, — du Maure Sarrasin.

Il trouva là des femmes — sur le bord du chemin.

— « Qu'est-ce que cette tour — et le château qui est là ? »

— « C'est le château du Maure, — du Maure Sarrasin. »

— « Comment appelle-t-on la dame — que l'on y a enfermée ? »

— « On l'appelle l'Escrivette, — la fleur de son pays. »

— « Dans le château du Maure, — du Maure Sarrasin,

Comment peut-on faire — pour entrer ? »

— « Il vous faut vêtir en forme — de pauvre Sarrasin

Ou demander l'aumône — tout comme un pèlerin. »

L'Escrivette en fenêtre — de loin l'a vu venir.

— « Faites l'aumône au pauvre, — au nom de Jésus-Christ. »

— a Servante, fais l'aumône — au pauvre qui est là. »

— « Fais-la toi-[même], Escrivette, — à ceux de ton pays. »

— « Et qui dit que cela peut être — des gens de mon pays,

Lorsque les oiseaux qui volent — ne peuvent en venir.

Si ce n'est les hirondelles — qui vont par toute contrée ? »

— « Dites-moi donc, ô dame, — voulez-vous y venir

Et quitter ce soir — le pays sarrasin ?»
— « Mets la nappe, servante, — le pauvre dîne ici. »

Pendant qu'ils sont à table — l'Escrivette se rit [à elle-même].

— « De quoi riez-vous, ô dame, — et vous moquez-vous ainsi ? >»

— « Ce n'est pas de vous que je ris, — car vous êtes mon mari.

Mais bien du roi Maure, — du Maure Sarrasin! »

Ils montèrent [dans] la tour — et prirent de l'or fin.

Ils allèrent à l'écurie — où étaient les chevaux
;

Il monta sur le rouge, — l'Escrive sur le gris.

Ils ne furent pas [plutôt] à la mer — que l'on ouit un cri :

— « Le Maure va par chemins, — le Maure est par ici ! »

— « L'or jaune que tu m'emportes — ferait luire la mer
;

Les chevaux que tu m'emmènes — font frémir la terre !

Sept ans je l'avais nourrie — de pain et aussi de vin
;

Sept ans je l'avais habillée — de satin et de soie
;

Sept ans je l'avais gardée — pour la donner à mon fils,

Mais si je pouvais la tenir, — je la ferais bien mourir ! »

— « Si tu l'as sept ans nourrie — de pain et de vin,

Si tu l'as habillée sept années — de satin et de soie,

Si tu l'as gardée sept ans — pour la donner à ton fils,

Elle était ma femme, à moi, — et je suis son mari. »
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II

LA NOURRIÇA DAU REI

(Chanté par M. Etienne Gervais, à Montpellier.)

Lent
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Lou rei n'a 'na nour- ri- ça Pus be- la que lou jour. Lou
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rei n'a 'na nour- ri- ça, Li roun lan fà de la li- re- ta; Pus
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be- la que lou jour, Li- roun lan~ fà de la li- rà.

Lou rei n'a 'na nourriça

Pus bêla que lou jour.

Lou rei n'a 'na nourriça,

Liroun lanfà de la lireta
;

Pus bêla que lou jour,

Liroun lanfà de la lira !

Lou rei n'a 'na nourriça — pus bêla que lou jour.

Ela s'es endourmida, — lou daufin au constat,

Quand s'es derevelhada, — l'a trouvât estoufat,

Alor ela es sourtida, — par s'en anà negà,

Lou rei era en fenestra, — que la vesiè passa,

— « Ounte vas, tus, nourriça ? — Lou daufin plourarà. »

— « M'en vau à la rivieria, — Per mous drapons lava. »

— « Monta dins ta cambreta, — e vai-t'en courdurà. »

Au premiè cop d'agulha, — la justiça a mountat
;

Au segound cop d'agulha ;
— la poutencia an draissat.

Quand seguet sus l'escala, — l'escala n'a penchât,

Quand seguet sus l'escala, — lou daufin a parlât :

— « Penchés pas ma nourriça, — qu'où a pas méritât :

Acos era una flèuma — que m'aviè estoufat I »

TRADUCTION

Le roi a une nourrice plus belle que le jour ; le roi a une nourrice, la liron, lanfa,

de la lirette
;
plus belle que le jour, liron, lanfa de lira !

Le roi a une nourrice, — plus belle que le jour.

Elle s'est endormie, — le dauphin à son côté.

Quand elle s'est éveillée, — elle l'a trouvé étouffé.

Alors elle est sortie, — pour aller se noyer.

Le roi était en fenêtre, — qui la voyait passer.

— « Où vas-tu, toi, nourrice ? — Le dauphin pleurera. ,•>

— « Je m'en vais à la rivière, — pour laver mon linge. »

— « Monte dans ta chambrette, — et va*t'en coudre. »

Au premier coup d'aiguille, — la justice est arrivée.

Au second coup d'aiguille, — on a dressé la potence.

Quand elle fut sur l'échelle, — l'échelle pencha.
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Quand elle fut sur l'échelle, — le dauphin a parlé.

« Ne pendez pas ma nourrice, — qui ne l'a pas mérité :

C'était une flegme (pituite) — qui m'avait [en apparence] étouffé !
»

III

j. Allegretto

LA FONT DAU REI !

(Chanté par M. Roque-Ferrier, à Montpellier.

Sl^giâ ^te ^^èiÊE^^^
Lou rei n'a 'na fon- te- ta, ai! L'aiga le vai ; Lou rei n'a 'na fon-

te- ta, ai! L'ai-ga ie vai; Lou rei n'a 'na fon- te- ta, ai! L'ai-ga ie

vai ; E ai 1 ai I ai ! L'ai- ga ie vai.

Lou rei n'a 'na fonteta, — ai ! — l'aiga ie vai
;

Lous pijouns ie van heure, — ai 1 — ieu i'anarai
;

Moun galant es cassaire, — ai ! — tout cassarà
;

En tirant sus la lebre, — ai ! — m'a ieu tuât ;

— « Ma mia, douça mia, — ai ! mau t'ai-ti fach ? »

— « Ben pau ou ben pas gaire, — ai ! n'en mourirai ! »

— « Un poutou sus ta bouca, — ai 1 — te garirai ! »

TRADUCTION

Le roi a une petite fontaine, ah ! l'eau y va ;

Les pigeons y vont boire, ah! moi j'y irai
;

Mon amoureux est chasseur, ah ! il chassera tout ;

En tirant sur le lièvre, ah ! il m'a, moi, tuée
;

— « Ma mie, douce amie, ah ! t'ai-je fait mal ? »

— « Bien peu ou bien à peine, ah 1 mais j'en mourrai ! »

— « Un baiser sur ta bouche, ah ! je te guérirai ! »

IV

Lentement

LA BAGA nOR
(Chanté par M. Roque-Ferrier, à Montpellier.)

=^=tt R=P=^
:fct ^^ Ê^ =t=tt

Ai moun a- mi- ga qu'es ma- lar.- ta,Sa-be pas se se- rà per ieu

Ai moun amiga qu'es malauta,

Sabe pas se sera per ie.u!
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Chaca Jour parlave à soun paire.

le demandave : — « Couma vai ? »

Un jour me respoundet : — « Ma filha

Es garida de tout soun mau !

« L'an entarrada à la grand gleisa
;

Sa testa toca l'escaliè.

« Metràs un ped dessus sa toumba
E la sounaràs par soun noum 1 »

— « Quau es aco dessus ma toumba
Que ploura tant e tant sus ieu ? »

— « Aco's toun bon amie, la bêla,

Toun amie que te vôu parla I »

— « Coussi vos-ti que ieu te parle ?

Ai set pans de terra sus ieu I »

— « La baga d'or que m'as dounada,

Ieu l'ai encara au pichot det. »

— « La dounaràs à moun ainada

Que l'aimaràs tant couma ieu ! »

— « Per ie la dounà, ie la done,

Mais per l'aimà, l'aimarai pas I »

« Parai basti un ermitage,

Aqul ie fenirai mous jours
;

« le farai faire dos fenestras,

Una au levant, l'autre au couchant,

« Una per veire moun amiga,

L'autra per veire lou sourel

« E moun manjà sera d'erbage,

E moun heure sera mous plours
;

« Farai marfega de fahrega,

Farai couissi de roumanis
;

« Farai lençôu de rosas hlancas

E couherta de flou de lis ! »

TRADUCTION

J'ai mon amie malade et je ne sais pas si elle sera jamais ma femme !

J'ai mon amie malade et je ne sais pas si elle sera jamais ma femme !

Chaque jour, je parlais à son père
;
je lui demandais : — « Comment va-t-elle ? »

Un jour il me répondit : — « Ma fille est guérie de tout son mal !

« Elle est enterrée à la grande église ; sa tête en touche l'escalier,

« Tu mettras un pied sur sa tombe, et tu l'appelleras par son nom ! »

— « Qui est celui-là qui, sur ma tombe, pleure tant et tant sur moi ? »

— « C'est ton bon ami, la belle, ton ami qui te veut parler !»

— « Comment veux-tu que jeté parle? J'ai sept pans de terre sur moi ! »

— « La bague d'or que tu m'as donnée, je l'ai encore au petit doigt, )>

— « Tu la donneras à [ma sœur] l'aînée et tu l'aimeras autant que moi ! »

— « Pour la lui donner, je la lui donne, mais pour l'aimer, je ne l'aimerai pas ! »

« Je ferai bâtir un ermitage et là je finirai mes jours.

« J'y ferai faire deux fenêtres, une au levant, l'autre au couchant,
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« Une pour voir mon amie, l'autre pour voir le soleil.

« Et ma nourriture sera d'herbage et je boirai mes pleurs
;

<( Mon lit sera fait de fougères et mon coussin de romarins
;

« Les roses blanches seront mon drap de lit et les fleurs du lis ma couverture !»

MARIA UEN RAMOUN
(Chanté par M. Denis Alliés, cocher à Lacaune (Tarn

Du 1"' mode transposé. Modéré.

^iËl=g^lâ==iE
Lou vespre de la ne- ça. Ma- ri- a d'en Ra- inoun, Ma- ri- a d'en Ra-

ii^ ê^SeI^ fcrE^^EfeE*±E*EE^i:^=t?=t^P^ ^ÏE
moun fa-ri-dou- dou, faridou- de na, Ma- ri- a d'en Ramoun fa ri-Jou-dou.

Lou vespre de la noça, — Maria d'en Ramoun [bis],

[Las gents de soun vilage — ie fasien un afrount [bis]
;

Lou fasien à soun ome, — à soun ome Ramoun [bis]:]

— « Paure Ramoun, te troumpa — e cerques pas toun frount {bis] !

[ — « Barjaires de vilage, — fenissès lou sermoun [bis],

Car prestàs à de paures -— ce qu'avès à mouloun {bis) ! »]

TRADUCTION .

Le soir du mariage, — Marie, la femme de Raymond,

[Les gens de son village — lui faisaient un aiTront
;

Ils le faisaient à son mari, — à son mari Raymond :]

— « Pauvre Raymond, elle te trompe — et tu ne cherches pas sur ton front ! »

[ — « Bavards de village, — cessez votre sermon,

Car vous prêtez aux pauvres — ce dont vous êtes riches ! »]

VI

LA BELO MARIOUN BOUON MATI S'ES LEVADO !

(Chanté par Louis Mouton, journalier à Roquecézières (Aveyron)

Allegretlo

--^J=^
=P=P=ift^:^^-j-:r^

-

^ J ii-jri
-
r-^-rv:

La

^^1
be- lo Ma-ri- oun bouon ma-ti s'es le- va- do, le

ÊÉ ^ SH

va- do! Na

^-- -ttzzzii

près soun archou- let- à la fouont es a- na- do !

La belo Marioun — bouon mati s'es levado !

N a près soun archoulet, — à la fouont es anado !

Pel cami n'a troubat— très cavaliès d'armado !

Lou proumiè n'i'n dihet : — « Quano tant belo damo ! »
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Lou segound respoundet : — « Quai sap s'es maridado î »

Lou trousieme dihet : — « Gaitem-li-lou ' la bago ! »

Lou couqui del marit, — qu'ero aqui qu'escoutavo,

Ne va coupa [tan lèu] — très brancos d'amarino.

De tant que n'i'n foutet, — li deroumpet l'esquino !

— « Ai, couqui de marit, — vai-t'en cercà ma maire ! »

— « Belo-maire, venès ;
— vostro filho es malauto I

« Per un pichot souflet — ai leit elo es anado ! »

— « Ma maire, anas-vous dounc — cerca vite un noutari ! »

— « Hé, noutari, venès : — cal un testament faire !

— « A moun fraire Simoun — n'i'n done tant de vignos !

« Ma souorre Madeloun, — dantelos e marinos
;

« Al couqui del marit — très pans de couordo fino ! »

TRADUCTION

La belle Marion s'est levée bon matin !

Elle a pris sa petite cruche, elle est allée à la fontaine !

Elle a trouvé sur le chemin trois cavaliers d'armée !

Le premier a dit d'elle : — « Quelle belle dame !»

Le second répondit : — « Qui sait si elle est mariée ? »

Le troisième dit :
— « Regardons-le à la bague ! »

Le coquin de mari, — qui était là qui écoutait.

Va couper aussitôt — trois branches de saule.

De tant qu'il lui en donna, — il lui rompit l'échiné (l'épine dorsale) ;

— « Ah ! coquin de mari, va-t'en chercher ma mère !

— « Belle-mère, venez, votre fille est malade :

« Pour un petit soufflet, elle est allée se mettre au lit. »

— « Ma mère, allez-vous-en donc — cherc'ner vite un notaire. »

— « Hé, notaire, venez : il faut faire un testament !

— « A mon frère Simon, je lui donne cette quantité de vignes;

« A ma sœur Madelon mes dentelles et mes parures
;

« Au coquin de mari trois pans de corde fine [pour qu'il soit un jour pendu] ! »

VII

LA CHAMBRIEIRA DE LAVOUCAT
(Chanté par M. Denis Alliés, cocher à Lacaune (Tarn),

m
m

Allegrello

:g=zs:=^
H^jài:-—-

rezrrirrffi
:iz=tîrz:i^=fcrfc

La chainbri- ei- ra de l'avou- cat Ela ai- ma pas lou vi trem-pat, E beu sans

f^*±^IEp^^

ai- ga. Sans ai- ga lou mus- cat, e- beu sans ai- ga, Sans ai-ga lou mus» cat!

La chambrieira de l'avoucat — ela aima pas lou vi trempât,

E bèu sans aiga, — sans aiga lou muscat !

Quand aget tant e mai pintat, — ie prenguet un grand mal de cap.

Moussu, madama — sabien pas que pensa.

Dins soun liech l'an fâcha pourtà — e de flassadas atapà :

— « leu soui malaiita — e pode pas resfa !»
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Moussu, brave couma lou pa, — anet lou medeci cercà :

— « Arribàs vite, — qu'a belèu trespassat ! »

Madama, plena de bountat, — vai querre moussu lou curât :

— « Venès d'ausida, — que la eau counfessà ! »

Lou mege, entre qu'es arrivât, — ie trouvet lou couissi bagnat
;

— (( Es pas malauta — e trespassarà pas I »

Pas prulèu senti lou muscat, — ie parlet ansin lou curât :

— « Moussu, madama, — la eau pas counfessà !

« Lou bon Dieu ie perdounarà — lou mancament e lou pecat :

Vosta chambrieira — a tout restituât !»

TRADUCTION

La servante de l'avocat n'aime pas le vin trempé et elle boit sans eau, sans eau le

muscat !

Quant elle eut pinte tant et plus, il lui prit un grand mal de tête. Monsieur et

Madame ne savaient que penser.

Ils l'ont fait porter dans son lit et couvrir de couvertures de laine : — « Moi, je

suis malade, [dit-elle], et je ne puis rien faire! »

Monsieur, bon comme le pain, alla chercher le médecin : — « Arrivez vite, car elle

est peut-être morte ! »

Madame, pleine de bonté, va chercher Monsieur le curé : — « Venez immédiate-

ment, car il la faut confesser ! »

Le médecin, aussitôt qu'il est arrivé, a trouvé le coussin baigné : — « Elle n'est

pas malade, dit-il, et ne mourra pas ! »

Aussitôt qu'il eut senti le muscat, le curé leur parla ainsi : — « Monsieur,

Madame, il ne faut pas la confesser !

a Le bon Dieu lui pardonnera la faute et le péché : votre servante a tout resti-

tué ! » (elle a tout vomi).

VIII

LOU PLAIDEJAMENT DAU DROLLE

(Chanté par M. Roque-Ferrier, à Montpellier.)

„ Allegro ^̂ :tt=tt
q^i^irfei S ^ ^-

A- val, de long de la pra-da, ie se- ga-voun fos- sa blat, E la

H^^^^Si^z^z^E^^^g^ =K=rfe:

maireembé la fil-ha l'a- vien tout près par mi- tat. Se- ga- vouii, la vour.-de

garbas, sega- voun, lia-voun de blat !

Aval, de long de la prada, — ie segavoun fossa blat,

E la maire embé la filha — l'avien tout près par mitât.

Segavoun, liavoun de garbas... Segavoun, liavoun de blat,

Segavoun, liavoun lou droUe... Segavoun, liavoun de blat.

A la premiera garbela — an un drolle capitat.

La maire dis à la filha : — « leu n'en vole la mitât ! »

Segavoun, liavoun de garbas, etc.



- i55 —
La fîlha ie fai responsa : — « Lou ciel tombe, s'es vertat !

l'a de juges dins Toulousa, per lou drolle plaidejà ! »

Se gavoun, liavoun de garbas, etc.

— « Adissiàs, Moussu lou juge, — amai Moussu l'avoucat.

Venem aici, maire e filha, — plaidejà'n poulit goujat. »

Segavoun, liavoun de garbas, etc.

Lou juge qu'aco jujava — pouguet pas las acourdà.

Bailet la filha end au drolle, — à la maire tout lou blat.

Segavoun, liavoun de garbas, etc.

— « Au diable, Moussu lou juge, — amai Moussu l'avoucat I

« E maudespiè la justiça — d'avedre tant mau jujat !

Segavoun, liavoun de garbas, etc.

« Ma filha, qu'era jouineta, — n'auriè d'autres atroubat.

Mais ieu que soui déjà vielha, — ounte n'anarai cercà ? »

Segavoun, liavoun de garbas, etc..

TRADUCTION

Là-bas, le long de la prairie, on moissonnait beaucoup de blé, et la mère avec la

fille l'avaient tout pris par moitié. Elles moissonnaient et liaient des gerbes ; elles

moissonnaient et liaient le jeune homme ; elles moisonnaient et liaient des gerbes,

elles moissonnaient et liaient du blé !

Dans la première gerbe, elles ont rencontré un jeune homme, [.a mère dit à la

fille : — « Moi, j'en veux la moitié. »

La fille lui répond : — « Que le^ciel tombe, si c'est ainsi ! Il y a des juges, dans

Toulouse, pour décider du jeune homme ! »

— « Adieu, Monsieur le juge ; adieu, Monsieur l'avocat ! Nous venons ici, la mère
et la fille, plaider à propos d'un beau jeune homme ! »

le juge, qui jugeait la chose, ne put les accorder. Il donna la fille au jeune

homme et à la mère tout le blé.

— « Au diable, Monsieur le juge ! Au diable Monsieur l'avocat ! Et maudite soit

la justice, pour avoir si mal jugé !

« Ma fille qui était jeune, aurait trouvé d'autres jeunes gens. Mais moi, qui suis

déjà vieille, où irais-je en chercher ? m

IX

LOU BARTAS

(Chanté par Cabrol, distributeur de journaux à Lacaune (Tarn)

Allegro

I^I q^=S=rs=:=S:
Êï m

Pier- re- Jan se proume- na-vo Tout lou loung d'un car-ri- ei

;fe-
=^=

^E^E^ =i=q-l
zMziMz ^S^iisrzdîsiirqç: ^ii q^^tn

Rencoutret u- no pas- touro se-ta- do cos-tro un bar- tas, lan la- ri-

=tt :S—f^ fv- =fE==t5=^1^1y—^ é é -

re- to la la la ri- re-to, la la la la la ri- ra.

Pierre-Jan se proumenavo — tout lou loung d'un carrieiras.

Rencountret uno pastouro — setado costro un bartas. "
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La la la rireto la la rireto la la la la larira

— « Pastouro, se vouriès bieure, — uno fount atroubaras.

« Uno fount qu'o de bouno aiga. — Tu te ie refrescaras. »

Lou tems que Marioun pousavo, — Pierre penso à sous afas :

L'anet prenet jout l'aisselo, — la fiquet dins lou bartas.

Quand lou tard se fahet vespre, - va la pastouro embarra.

— a Ai ! de que dira ma maire ? — Dira qu'ei pas pla fiarat!

« N'ei faitos set fusadetos ;
— n'ei pas acavat l'escat.

« Aco's lou couqui de pastre - que m'a meso pel bartas !
»

TRADUCTION

Pierre-Jean se promenait — tout le long d'un chemin des champs.

Il rencontra une bergère — assise contre un buisson :

— « Bergère, si tu voulais boire, — tu trouverais [bientôt] une fontaine,

« Une fontaine qui a de la bonne eau. — Tu t'y rafraîchirais. »

Pendant que Marion puisait [de l'eau], — Pierre songe à ses affaires :

Il alla la prendre sous l'aisselle — et la jeta dans le buisson :

Quand l'heure tardive devint le soir, — la bergère va enfermer [son troupeau]

— (( Ah ! que dira ma mère? — Elle dira que je n'ai pas bien filé !

« Je n'ai fait que sept petites fusées ;
— je n'ai pas terminé l'écheveau.

« C'est la faute du coquin de pâtre — qui m'a jetée dans le buisson ! »

X

MAMOUR JANETO

(Chanté par Denis Alliés, cocher (26 ans) à Lacaune (Tarn).

Du,,!'"' mode tratiiposé. Moderato.

le trou-be- ri mamour Ja- ne- to, gar-da- vo soun, tur lu tu tu tu tu

^ (C)

iz^fi _l U i^i=a=J=-L-._-U-:=fc=E^Eg:fZ a-z£=3:zMJiii;;p-ifcd^:^'-±JJ±=r—

tu, garda-vo soun, la la- ri- re to, garda-vo soun trou- pel.

le trouberi mamour Janeto,

Gardavo soun..., turlututu tutu, tu,

Gardavo soun..., lalarireto,

Gardavo soun troupel !

E ieu m'en aproucheri, d'elo,

Per la bourra, turlututu, tutu, tu;

-
- - Ne sourtihet sa filouseto,

Per m'en bourra dessus.

Me frapés pas, mamour Janeto
;

Serai vostre..., turlututu, tutu, tu
;

Serai vostre..., lalarireto,

Serai vostre berge !

TRADUCTION

Je itie trouvai mamie Jeannette, qui girdait son. ., turlututu, tutu, tu ; elle

gardait son..., lalârirette, elle gardait son troupeau !
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Et moi je m'en approchai, d'elle, pour l'embrasser, turlututu, tutU;, tu ;

— elle

sortit sa quenouille, pour me frapper dessus.

Ne me frappez pas, mamie Jeannette
;
je serai votre..., turlulutu, tutu, tu

; je serai

votre..., lalarirette, je serai votre berger !

XI

LOU PASTOUREL DE LOUHAGE

(Chanté par M'i« Armandine Moulinier, fille d'auberge à Roquecéziéres (Aveyron)

I, if Allegretto

f^^m :^=k^.
tEtîz^^ P—•^-n«c5e53ï^

:i;T=ifz fe=4^^^^
A- val, de loung de la ri- viei- ro Lia 'no la be- lo pas-tou- re- lo: N'e

pus jo- lio que lou sou- lel ; Sous iols bril-houn coumo un ca- rel.

bis.

Tant poulido que la trouberi.

Al ped d'elo iou m'asseteri,

En n'i dihent : — « Belo, bounjour !
) , .

Vourias-vouspas louha'n pastour ? \

— Mais, de pastoul, noun m'en fau gaire,

Car de troupel, n'en garde gaire !

Tout pastourel que val quicom )

N'es pas à louha per sent Jon ! )

— Mais se iou ne vale pas gaire,

Pretendi pas de gagna gaire :

Uno embrassado, amb un poutou, ) , .

T
•

. V .
bis.

lou serai vouostre seivitou !
)

— Nani, Moussu, mais noun pas d'aro,

Qu'ei ma maire que m'a sounado !

Tournas dema
;
passât miechour, )

Serai souleto dins lou(?) valoun(?) » )

Lou pastourel manquet pas l'ouro,

Qui n'i ovio dicho la pastouro.

Quand lou pastour siasquet al prat,
)

La pastouro n'aget n'n anat !
)

— « Ai I se jamai iou l'atroubavi,

A l'airal qu'iou la carressavi,

Quand paire e maire i seriôu )

Jamai iou noun m'arrestariôu I )

bis.

bis.

bis.

TRADUCTION

Là-bas, le long de la rivière, il y a une si belle bergère : elle est plus jolie que le

soleil ; ses yeux brillent comme une lumière !

Je la trouvai si jolie qu'à ses pieds je m'assis, en lui disant : — « Belle, bonjour 1

ne voudriez-vous pas louer un pâtre ?

— « Mais, de pâtre, il ne m'en faut guère, car de troupeau, je n'en ai guère non
plus. Et tout berger qui vaut quelque chose n'est pas à louer pour la Saint-Jean I »
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i— « Mais si, moi, je ne vaux guère, je ne prétends pas non plus gagner beaucoup,

Une embrassade avec un baiser et je serai votre serviteur ! »

— « Non, Monsieur, non, mais pas maintenant, parce que ma mère m'a appelée !

Revenez demain, après [l'heure de] midi, je serai seulette dans le (?) vallon (?) «

Le berger ne manqua pas l'heure qui lui avait été dite par la bergère, [mais] quand
le berger fut au pré, la bergère s'en était allée 1

— « Ah! si jamais je la rencontrais, moi, sur l'aire et que je la caressasse, alors

quand père et mère y seraient, jamais ils ne m'empêcheraient de la caresser ! »

Nouvelles de la Musique d'Église

- Ardèche. — Nous recevons d'intéressants renseignements du petit séminaire de

Vernoux, où M. l'abbé Pichat obtient d'excellents résultats dont il nous rend ainsi

compte :

Dans notre petit séminaire, nous ne sommes pas tout à fait en dehors du mouve-

ment de renaissance qui s'opère depuis quelques années sur le terrain de la musique

religieuse. Voici donc, en toute simplicité, en quoi nous y avons pris part.

Nous nous sommes amorcés lentement, en débutant avec quelques cantiques

populaires de M. Bordes et le Kyrie à 4 voix inégales d'une messe en ré mineur de

Rinck; c'était pour Pâques 1904. Puis les progrès sont allés s'accentuant : méthode

de plain-chant suivant les principes de Solesmes, remise à chaque élève ;
— trois

divisions ou classes, formées pour l'étude progressive du chant grégorien ;
— réforme

de la psalmodie lourde et traînante ;
— proscription des nasales, surtout du in

dans la prononciation latine; — exécution de quelques pièces en pur grégorien; —
méthodes élémentaires d'harmonium ;

— leçons de solfège théorique et pratique

quatre fois la semaine ;
— à l'occasion de février igoS, groupement de nos voix

les meilleures en une Schola qui d'elle-même (car l'on vota et sérieusement) prit

pour parrain le restaurateur du chant de l'Eglise et aujourd'hui encore s'intitule

toute fière Schola Pia ;
— enfin l'adoption par toute la communauté du Kyriale

de l'Édition vaticane ;
— tels sont les jalons de notre marche en avant.

Quant aux morceaux de musique religieuse proprement dite, nous avons exécuté

les suivants : Pâques 1905, ^;^r/e de la messe ^terna Christi mimera, de Pales-

trina ; O bons Jesu, miserere nobis, du même ; Noël igoS, Ave verum corpus, de Jos-

quin de Prés ;
— Pâques 1 906 : Adoramus te, de Palestrina ; Regina cœli de

Roland de Lassus (extrait d'un Album-Prime de la Tribune). La préparation de

tous ces chants fut toujours consciencieuse et ils n'ont jamais été mal dits.

Un dernier fait reste à noter : depuis le 2 février 1906, chaque fois que la « Schola

Pia » marche officiellement, elle a le privilège exclusif dans le séminaire d'user de

la prononciation romaine pour le chant des motets latins.

SoissoNS. — Extrait de notre correspondance. — Vous pourrez dire aux lec-

teurs de la Tribune que la prononciation romaine est totalement adoptée à

la cathédrale de Soissons (y compris les ou) depuis le jour de Pâques, et

qu'un nombre déjà considérable de curés du diocèse ont imité l'exemple

donné par leur évêque (Monseigneur néanmoins n'a pas officié le jour de Pâques,

à cause de l'état de sa santé). Inutile de vous dire que notre évêque a reçu à Rome
des compliments pour l'application du Motu proprio, et qu'il nous a transmis les

encouragements du Saint-Père.

Les Ténèbres de la Semaine sainte ont été au petit séminaire entièrement exécutées

en grégorien (texte de Dom Pothier, Solesmes, iSgS). Une schola de huit jeunes gens

exécutait les répons. L'année prochaine je tâcherai défaire dire les reprises des ré-

pons par tous mes chanteurs. Une réflexion faite par un professeur : « C'est tout de

même plus beau, surtout c'est très religieux comme expression. »

Jean de Mûris,
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Le Chant des Vêpres, par M. le chanoine Poivet, Directeur du i^etit Séminaire
de Versailles

;
prix : o fr. 2 5 (franco) ; i6, rue Royale, Versailles.

Sous ce titre, M. le chanoine Poivet, l'un des premiers pionniers de la restau-
ration grégorienne, a publié le texte d'environ trente psaumes les plus usités, en
indiquant par un système de caractères différents et de chiffres les syllabes sur les-
quelles commencent les formules de chant.

Cette petite plaquette, à laquelle, bien entendu, sont annexées les formules des
huit tons, sera d'un usage pratique pour aider la foule au chant unanime, selon le

désir de l'Eglise.

Un projet de Notation grégorienne

Methodus Bitiru punctuandi opéra musica, par R. Guilarabarty ; une pla-
quette de i6 pages, Bilbao, Sociedad Bilbaina de Artes Grâficas.

Vous ne vous doutez pas ce que peut être cette méthode désignée sous le terme
énigmatique de « Bitiru » ?

L'auteur nous dit, dans un latin d'ailleurs assez élégant, sans cesser d'être sco-
lastique, que ce vocable est formé des mots <( Bi ta iru » qui signifient « deux
et trois » dans « l'idiome millénaire » des Basques : l'auteur est lui-même
basque.

Il imagine donc une nouvelle portée musicale, formée de lignes espacées par deux
ettrois, autant qu'il est nécessaire, et disposées comme les touches noires du clavier

;

les lignes représentant ces touches noires, les interlignes représentent les touches
blanches. Point n'est donc besoin ni de clefs, ni àe signes d'accidents.

On nous donne des exemples, enplain-chant et en musique, de mélodies notées en
« Bitiru )). Est-ce bien pratique ? Un exemple le fera apprécier : c'est l'hymne Ave
maris Stella ainsi notée avec lignes supplémentaires :

i il
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de mettre en relief, sur les lignes, les notes que le plain-chant s'est fait une règle d'y placer

depuis tantôt dix siècles. Voilà pourquoi nous avons écrit les notes ré, fa, la, do— notes

marquantes en plain-chant — sur les quatre premières lignes de la portée. Les plain-chan-

tistes y trouveront mieux leur compte, et les musiciens n'aui ont aucune peine d'en contracter

l'habitude.
Notre syslème a ainsi un double avantage : d'une part, il ménage une transiiion entre

l'écriture ancienne et l'écriture moderne ; d'autre part, il facilite considérablement la lecture

par la suppression de 'a série fort incommode des multiples clefs d'ut et de fa, ainsi que des

lignes supplémentaires.
V^oici quelques exemples des résultats que l'on obtient :

I. Édit. vat., ad libitum, VIII.

(Firmator sancte)

6. t=^^
a a »—s-
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Kyri- e * elc- ison. iij. Chri-ste elé-i-son. iij. Kyri-

e

e-lé-!-son. ij. Kyr!-e

II. Id., messe VU.

h-

elé-ison.
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San- ctus, San- ctu'^, Sân-

III. Id., messe Vil.

ctus, etc.
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A propos du Congrès de Montpellier ^

M. Charles Bordes à Montpellier. — Le chant populaire français. — La Revue de la

Chanson française et le congrès de la chanson. L'œuvre de M. Bordes et son

influence sur la musique française.

Voilà bien longtemps que je ne vous ai entretenus de M. Charles

Bordes ; et vous en êtes sans doute surpris: M. Bordes n'a pas cou-

tume de rester toute une saison sans faire parler de lui. Il n'y a d'ail-

leurs point de sa faute. Il n'a pas cessé d'être actif comme il l'était

naguère, mais aujourd'hui son activité s'exerce en des lieux plus loin-

tains encore que la rue Saint-Jacques, et où l'on va plus malaisément.

Contraint par sa santé de quitter Paris et de chercher dans le Midi un

ciel plus doux, il a choisi pour y établir son laborieux repos la ville de

Montpellier. Et il a bien choisi. Montpellier, centre d'une ancienne et

forte culture provinciale, était mieux fait peut-être que toute autre cité

I. Au lendemain de notre congrès du chant populaire de Montpellier qui tut si

brillant et dont le secrétaire général, D. de Séverac, nous donnera bientôt un

compte rendu détaillé^ nous sommes heureux de faire profiter nos lecteurs du bel

article que M; P. Lalo vient de consacrer, dans le Temps, à l'œuvre de Charles

Bordes.
N. D. L. R.



de France pour comprendre et seconder une initiative telle que celle de

M. Bordes. M. Bordes y a donc fort heureusement et brillamment

réussi. Ce n'est pourtant point que les difficultés lui aient été épargnées.

La manie politicienne dont la France est possédée n'a pas été la

moindre : elle a saisi pour se manifester cette étrange occasion. Des
esprits obtus se sont avisés qu'interpréter Palestrina, Carissimi ou

Jean-Sébastien Bach était faire oeuvre de cléricalisme; et il s'est ren-

contré d'honnêtes gens, intimidés, pour reculer devant la pensée témé-

raire de prêter leur concours à la Schola nouvelle.

Par quoi voulez-vous qu'à Montpellier commençât M. Bordes, sinon

par fonder une Schola cantorwn ?\\ trouvait en ce lieu de précieuses

ressources. Montpellier est une des villes françaises où le goût de la

bonne musique est le plus vif. On ne s'y borne point à une dévotion

oisive, on y manifeste sa ferveur par des actes : on y pratique assidûment

le quatuor à cordes, et les jolies voix y sont nombreuses. Cette disposi-

tion n'est d'ailleurs pas le privilège de la ville seulement ; la campagne
en a sa part. On m'a cité un village dans lequel, conduits et stimulés par

un amateur vraiment extraordinaire, les paysans chantent la Passion

selon saint Matthieu de Bach et la Messe en ré de Beethoven. J'ai grand

regret que le temps m'ait manqué pour leur rendre visite : que ne vien-

nent-ils à Paris, où nous ne pouvons entendre ni la Messe ni la Pas-

sion ?... Mais ils n'était pas besoin, pour réunir les forces nécessaires à

la formation de sa Schola, que M. Bordes allât jusqu'à ce prodigieux

village : Montpellier lui suffisait. Les jolies voix et les quartettistes

fervents dont je vous ai parlé fournissaient d'utiles éléments pour

constituer un orchestre et des chœurs : M. Bordes les a aussitôt con-

stitués. Il a découvert, pour abriter la Sc/zo/a naissante, unlogis charmant,

vénérable : une des vieilles maisons les plus curieuses de Montpellier,

que la légende affirme être le dernier reste du palais des rois d'Aragon,

et qui garde, entre autres signes de sa splendeur ancienne, une belle

fenêtre ogivale merveilleusement encadrée. Un destin favorable réserve

à la Schola de nobles demeures : rappelez-vous l'hôtel de la rue Saint-

Jacques et la simplicité majestueuse de son ordonnance Louis XIV...

On avait une maison et des musiciens : il ne restait plus là qu'à faire

de la musique, M. Bordes en a fait aussitôt. Il en a fait éperdument.

Il a empli Montpellier de musique. Il a déchaîné dans Montpellier des

torrents d'harmonie, de mélodie et de rythme. Musique intime dans la

salle de la Schola, musique orchestrale et chorale dans la salle des

concerts de la ville, musique religieuse à la cathédrale, musique partout.

Quand j'ai passé, cet hiver, à Montpellier, j'ai entendu, dans la salle des

concerts, le quatrième acte à'Hippolyte et Aricie, interprété de la façon

la plus vive et la plus agréable : excellent orchestre, composé d'ama-

teurs et de musiciens du théâtre, plein d'ardeur, de jeunesse et de disci-

pline, chœurs avec voix sonores et fraîches, et par-dessus tout, ce goût,

ce naturel, cette animation^ ce sens de la vie de la musique qui est la

qualité essentielle des interprétations de M. Bordes... Vous ne me
croiriez d'ailleurs pas si je vous disais qu'il se soit contenté des res-



- i63 --

sources locales : il a fait appel à bien d'autres concours. Il a convié

M. dlndyà diriger un concert et M"-* Selva à jouer du piano ; le quatuor
Capetest accouru de Paris

; le quatuor Zimmer, de Bruxelles; il est venu
des artistes de tout pays. Montpellier ne pouvait se plaindre de n'avoir

pas assez de musique; il se serait plutôt plaint d'en avoir trop; il était

emporté dans un tourbillon, en proie à une sorte de délire musical ; et

l'on a vu ce spectacle bizarre : une ville surmenée par un valétudinaire

et fourbue par un convalescent.

Mais ce n'était pas assez encore. Eveiller dans Montpellier ce mou-
vement et cette vie, c'était fort bien sans doute; ce n'était pour M. Bordes
que la continuation, en un autre lieu, de cette propagande et de cet

apostolat à quoi il est voué depuis vingt ans : ce n'était rien de nouveau.

Et il faut, par quelque décret mystérieux du sort, que M. Bordes,
chaque année, conçoive et exécute au moins une idée nouvelle: il n'y

a pas failli. Il a entrepris de réunir tous les documents que nous pos-

sédons sur le chant populaire français, de créer un centre où tous les

documents à venir puissent être accueillis et portés à la connaissance

de ceux qui s'intéressent à cette forme originelle et essentielle de notre

art national. C'est une des meilleures pensées que M. Bordes ait encore

eues, et l'une de celles qui peuvent avoir les plus heureux effets. Sans

doute, on a déjà fait pour les chants populaires, au cours de ce dernier

quart de siècle, des efforts qui n'ont pas été sans succès, et nous devons

aux travaux de quelques musiciens et musicographes éminents des

clartés assez belles. M. d'Indy pour le Vivarais, M. Bourgault-Ducou-

dray pour la Bretagne, M. Moullépourla Normandie, M. Tiersot pour

diverses provinces, M. Bordes lui-même pour le pays basque, ont

formé d'excellents recueils, où abondent de belles et charmantes chansons

issues de l'inspiration du peuple. Mais ces publications, si intéressantes

et si attrayantes qu'elles soient, demeurent dispersées, isolées, fragmen-

taires, incomplètes. Ce sont des matériaux épars, que rien ne réunit,

et qui sont si séparés les uns des autres, qui manquent à tel point de

lien qu'on ne peut tirer de leur rapprochement que des déductions

hasardeuses. C'est à former ce lien que M. Bordes a songé. Il a fondé

une Revue de la Chanson française^, qui a pour objet de publier soit

des textes de chants populaires, soit des études sur ces chants. Elle sti- ,

mulera le zèle des musiciens et des savants provinciaux qui trop sou-

vent, tout moyen de divulgation leur faisant défaut, gardent inconnus

des renseignements précieux, et plus souvent encore négligent de faire

autour d'eux des recherches et des découvertes. Elle ne se bornera

d'ailleurs pas à recueillir les chants proprement populaires, les chants

de terroir, les chants de paysans que transmet la tradition orale ; elle

fera aussi leur part aux chansons des villes, aux chansons à boire, aux

chansons galantes, qui au dix-septième et au dix-huitième siècle

tinrent si grande place dans les plaisirs de nos pères, et dont les biblio-

thèques publiques et privées contiennent des recueils manuscrits si

1. A Paris ; A. Rouart, éditeur. •'
y-
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nomb-reux, si curieux et si divertissants... Pour célébrer la naissance

de cette Repue, et en même temps pour inaugurer cette union de tous

les amis de la musique populaire française, M. Bordes a organisé à

Montpellier un Congrès de la Chanson qui s'est assemblé au commence-

ment du mois de juin : la présidence en avait été offerte à M. Mistral
;

nul choix ne pouvait être plus heureux et plus juste. On a fait en ce

congrès quantité de sérieuses et d'agréables choses. On y a tenu des

propos érudits, et Ton y a entendu de délicieuses musiques. M™^ Calvé

y a chanté des chansons de son pays de Languedoc, avec le sentiment

et la couleur qu'elle y sait mettre ; M"® Louise Mante et M"® Blanche

Mante ont dansé, dans le naturel et charmant décor d'un vieux parc du

siècle dernier, la Guirlande, l'exquis ballet pastoral que Rameau avait

composé pour le théâtre de verdure de Versailles, et dont M. Bordes

avait donné à Paris une audition il y a deux ans... Et parmi ces ré-

créations délicates s'est fait l'acte initial de la résurrection du chant na-

tional français. Résurrection qui, je l'espère, achèvera de s'accomplir :

elle vient à son heure. Nos musiciens, notre public ont subi depuis un

siècle assez d'invasions étrangères ; ils commencent à se ressaisir. Mais

pour les y aider, quel secours peut être plus intime et plus puissant

que la familiarité avec le chant populaire, fond primitif, principe et

essence de notre nature musicale? Que le public et les musiciens le

connaissent mieux, apprennent à le mieux comprendre et à le sentir

plus profondément : le premier deviendra peu à peu moins accessible

aux influences qui viennent du dehors; les autres délivreront leur

langage de l'accent étranger, retrouveront la tradition oubliée du véri-

table parler national, en un mot redeviendront eux-mêmes.

Ainsi se poursuit, par de perpétuels renouvellements, Toeuvre de

M. Charles Bordes. Cette œuvre est telle, qu'en ce temps aucun musi-

cien n'en a fait d'aussi utile, d'aussi étendue et d'aussi diverse. Passez-la

en revue, faites le dénombrement de ce qu'elle a apporté de richesses

à notre art, vous serez frappés par l'évidence, et contraints de partager

mon avis. Rappelez-vous quel était, il y a quelque vingt ans, l'état de

notre savoir musical : je ne parle point seulement pour les amateurs,

mais tout aussi bien pour les musiciens de profession ^ Que connais-

saient-ils ? Wagner, Berlioz, Gounod, l'opéra meyerbeerien, l'opéra ita-

lien du dix-neuvième siècle, Schumann, Schubert, Weber, Beethoven,

un peu de Mozart, de Haydn et de Gluck, fort peu de Bach Au delà

c'était le néant. Il semblait que la musique fût un art sans origines,

sans évolution, sans développement, dont toute l'histoire eût été perdue,

et dont la période la plus récente eût seule été digne d'^étude et d'intérêt.

C'est à peu près comme si les écrivains et les lettrés n'avaient connu de

la littérature que les auteurs et les ouvrages postérieurs à Chateau-

briand, quelques érudits remontant seuls jusqu'à Jean-Jacques Rous-
seau, et une ignorance universelle s'étendant sur tout le reste : c'est

I. Il va de soi qu'il y avait des exceptions, mais si pei; nombreuses qu'elles restent

parfaitement négligeables.-
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comme si l'on avait retranché de l'esprit humain Voltaire, La Bruyère,

Bossuet, Racine, Molière, Corneille, Pascal, Montesquieu, Rabelais, et

tant d'autres avec eux. Quelle culture, quelle éducation de la pensée et

du goût pouvaient avoir des musiciens et un public ainsi dépourvus
d'« humanités » ? On ne l'a que trop vu. C'est à cette ignorance, à cet

oubli des plus beaux ouvrages et des plus grands hommes que M. Bordes
commença de s'attaquer un jour non point du tout conduit par un
souci pédantesque d'enseignement, mais simplement poussé par le

désir juvénile et candide, ayant trouvé sur son chemin des œuvres
admirables et ayant pris à les connaître un plaisir extrême, de faire

partager à autrui sa découverte et sa joie. Ce fut d'abord, aux offices

mémorables de Saint-Gervais, la révélation de Fart de la Renaissance :

Palestrina, Roland de Lassus, Vittoria, Josquin de Prés, Jannequin,

Closteley et leurs émules ; la polyphonie vocale du quinzième et du sei-

zième siècle dont nul ne soupçonnait alors la beauté, la profondeur, la

grâce. Puis à la Schola Cantorum, ce furent le grand Claudio Monteverde

et l'opéra italien naissant, sa passion noble, sonardeur pathétique et sa

force émouvante, Carissimi et l'oratorio du dix-septième siècle, encore

grave, austère et religieux, déjà dramatique, déjà plus convenable au

concert qu'à l'église. Et ce fut Lulli, l'origine de l'opéra français, si ma-
jestueux et si sobre tout ensemble, si touchant et si ordonné, véritable

« expression musicale delà tragédie classique », ainsi qu'on l'a excellem-

ment défini. Puis, près de Lulli, Charpentier, Du Mont, leurs cantates

sacrées d'un accent oratoire si ample et si fort, d'une élégance pareille

à celle des grands sermonnaires du siècle de Louis XIV ; et les divertis-

sements de La Lande, si fiers et si vifs à la fois, et les choeurs de Moreau
pour Esther et pour Athalie^ si gracieux, si simples et si pénétrants, si

semblable spar tous ces traits à nos chants populaires. Bien tôt viennent

les successeurs de Lulli, tels que Destouches, musiciens -agréables

^en qui persiste la bonne tradition française, héritiers d'un grand homme,
devanciers d'un plus grand encore. Et celui-là vient enfin : c'est Jean-

. Philippe Rameau et son glorieux cortège de chefs-d'œuvre, Hippolyte et

Aride, Castor et Potlux, Dardanus, les Indes galantes^ Zoi^oastre ; Jean-

Philippe Rameau, le représentant le plus parfait du génie classique

français dans la musique, et l'un des représentants les plus nobles et

les plus forts du génie de notre race.

Tous ces musiciens, il y a vingt ans, étaient inconnus, ou si mal connus

de nous, que c'était comme s'ils n'eussent pas existé. Leurs noms
n'étaient que des noms plus ou moins sonores, mais toujours vains et

vides de sens ; leurs œuvres, des choses mortes qu'exhumaient pour un

moment les archéologues de la musique et qui rentraient aussitôt dans

la poussière des bibliothèques. C'est M. Bordes qui les a ressuscites.

C'est lui qui a fait de leurs ouvrages des êtres vivants, non plus appar-

tenant au passé, mais mêlés au présent, non plus lointains et comme
étrangers, mais tout proches de nous ; c'est lui qui les a fait rentrer dans

le courant de notre vie et de nos pensées. Et tout cela, il l'a accompli

par la force d'une sympathie communicative, d'une sorte de joyeux
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amour de la musique à quoi l'on ne pouvait résister ; car si savant qu'il

soit, ce n'est pas une œuvre de science qu'il a faite, c'est vraiment une

œuvre d'amour; ce qu'il aimait, il a fallu qu'il nous le fît aimer aussi.

D'autres, avant lui ou en même temps que lui, se sont occupés de mu-

sique ancienne ; il existe des éditions excellentes des œuvres de l'époque

palestrinienne, et pourtant ces publications n'ont eu aucun pouvoir sur

l'esprit de notre temps. C'est d'abord que la plupart des érudits de la

musique sont dépourvus de goût et de choix ;
pourvu qu'un texte soit

ancien, ils le publient, sans discerner même si sa beauté est plus ou

moins grande ; et ce qu'ils font ainsi n'a aucune chance de vivre ;
le mé-

diocre y étouffe le bon ; ce sont des textes, non de la musique; c'est

lettre morte, et rien de plus. En outre, et surtout, lorsqu'ils ont imprimé

leurs textes et qu'ils en ont fait un volume, ils se tiennent pour

satisfaits. Mais ces textes restent enfermés dans le volume ; ils n'en sor-

tent point, et l'on ne va pas à eux. Chez M. Bordes, au contraire, un

goût infaillible, une sorte de divination merveilleuse a toujours conduit

les choix qu'il faisait parmi les œuvres du passé ; tout ce qu'il nous a

révélé était exquis ou sublime. Et il ne lui suffisait pas de mettre en vo-

lumes cette musique qu'il aimait ; il estimait n'avoir rien fait lorsqu'il

l'avait ainsi publiée. Il ne pouvait se passer de nous la communiquer

directement, de nous l'apporter pour ainsi dire, de nous la faire en-

tendre telle qu'il l'entendait lui-même. De là ces interprétations extra-

ordinaires, où l'intelligence et la sensibilité musicales, la Justesse de

l'expression et l'intensité de la vie étaient si prodigieuses, qu'elles fai-

saient oublier entièrement" la faiblesse habituelle des exécutants, et que

nul autre chef, avec des ressources cent fois plus puissantes, ne pourra

jamais nous faire éprouver des sensations comparables. De là l'influence

immédiate de M. Bordes sur les esprits, de là son action sur la musique

française.

Action incroyablement féconde, et dont les conséquences sont innom-

brables. Dans un petit livre d'une justesse, d'une lucidité et d'une fran-

chise singulières, intitulé Paris als Musikstad (Paris ville musicale)^

et écrit pour une collection allemande dont M.Richard Strauss dirige

la publication, M. Romain Rolland constate qu'à l'origine de tous les

mouvements qui se manifestent actuellement dans notre musique, on

découvre l'influence de M. Bordes. C'est parler net et dire vrai ; si

l'art français en ce moment évolue et se transforme, c'est l'impulsion

légère et facile en apparence, en réalité pénétrante et puissante de

M. Bordes qui est une des causes principales de cette métamorphose.

Ne vous y trompez pas : l'œuvre de M. Bordes, dès aujourd'hui, appar-

tient à l'histoire de l'art français. Elle dure depuis vingt ans; c'est un

recul assez long pour qu'on la puisse juger. Sans doute, dans cetteœuvre,

M. Bordes a eu des collaborateurs ; M. Guilmant lui a apporté l'aide

d'un savoir profond, d'un nom respecté de tous et d'une ferveur que ne

refroidissent point les années ; M. d'Indy, la gloire et l'autorité du

talent le plus noble et le plus fort qui soit dans la musique française, la

méthode d'un esprit réfléchi, l'appui d'une opiniâtre volonté. Mais si
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grands que soient leurs mérites, celui de l'initiative ne leur appartient

pas : il est tout entier à M. Bordes. C'est lui qui a conçu, c'est lui qui

a entrepris : ses amis n'ont fait que le suivre, avec un dévouement en-

tier et un désintéressement égal au sien. Car ce n'est pas un des signes

les moins admirables de cette histoire, que ce musicien, qui a tant fait

de choses, n'ait jamais rien fait pour lui-même
;
que non seulement il

n'ait jamais tiré profit de la musique, mais qu'il lui ait tout sacrifié,

jusqu'aux dons exceptionnels d'invention de la composition qui étaient

en lui
;
qu'il ait donné tout son temps à glorifier les œuvres des maîtres

et n'en ait jamais gardé pour écrire les siennes... Et maintenant que je

vous l'ai brièvement exposé, considérez en son ensemble le labeur de

M. Bordes ; considérez la beauté et l'utilité de la tâche qu'il a accomplie :

en cet homme à l'aspect éternellement juvénile et modeste, plein de

simplicité, de douceur, d'ardeur et de foi, pareil à un jeune moine fran-

ciscain aussi bien par l'aspect de son visage que parla qualité de son

âme, aimant les êtres de la musique comme saint François aimait les

créatures de Dieu, vous reconnaîtrez la force la plus bienfaisante et la

vertu la plus efficace qui, dans notre temips et dans notre pays, aient agi

pour le service de l'art.

Pierre Lalo.
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Ou- nour à nos- tis à- vi Tant sa- vi, tant sà-vi, Ou-

Lent ,^

REFRIN Î5:=tî=:^=
:fi=::^:

nour à nôs-tis àvi Qu'a-vèn pas counei- gu An viscu, An tengu

-tr-1

Nosto lengo vivo ; An viscu. An tengu Tant coume an pous-cu

Ounour à nbstis àvi

Tant sàvi, tant sàvi,

Ounour à nbstis àvi

Qu'avèn pas couneigu

Honneur à nos aïeux

Si sages, si sages,

Honneur à nos aïeux

Que nous n'avons pas connus.

An viscu.

An tengu

Nosto lengo vivo
;

An viscu,

An tengu

Tant coume an pouscu!

Soungen qu'avans-courrèire,

Li rèire, li rèire,

Soungen qu'avans-courrèire

Pèr nautre an courregu.

An viscu, etc.

Ils ont vécu,

Ils ont tenu

Vivante notre langue
;

Ils ont vécu,

Ils ont tenu

Autant qu'ils l'ont pu.

Songeons qu'avant-coureurs,

Les ancêtres, les ancêtres,

Songeons qu'avant-coureurs.

Ils coururent pour nous.

Ils ont vécu, etc.

I, Chantée pour la première fois au congrès de Montpellier par M"® Marie de la Rouvière

et recueillie de la bouche même du maître par Ch. Bordes,
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Et qu'ils ont fait merveille

Grandement, grandement,

Et qu'ils ont fait merveille

Sur le Rhône fourchu.

Ils ont vécu, etc.

Si nous avons ce terroir,

O frères, ô frères,

Si nous avons ce terroir.

C'est que les aïeux l'ont eu.

Ils ont vécu, etc.

Si nous avons le vin de cep

En bouche, en bouche.

Si nous avons le vin de cep.

C'est le vin qu'ils ont bu.

Ils ont vécu, etc.

Et nous mangeons le froment

Rousseau, rousseau.

Et nous mangeons le froment

Des champs qu'ils défrichèrent.

Ils ont vécu, etc.

Et pour nous donner l'huile

Si jolie, si jolie.

Et pour nous donner l'huile,

Il fallut leur adresse .

Ils ont vécu, etc.

Toutes nos énergies

Vivaces, vivaces,

Toutes nos énergies

Nous sont venues d'eux.

Ils ont vécu, etc.

Au « tron de l'air » farouche

Et rouge, et rouge,

Au « tron de l'air » farouche

Ils ont cru en tout temps.

Ils ont vécu, elc.

Tout ce qui nous rend libres

Félibres, félibres,

Tout ce qui nous rend libres.

Les aïeux l'ont voulu.

Ils ont vécu, etc.

De joie et de plaisir

Aux danses, aux danses,

De joie et de plaisir,

Ils en avaient plus que d'écus.

Ils ont vécu, etc.

La GrâcCi fille gaie^

Gazouille^ gazouille,

La Grâce, fille gaie.

N'a pas les doigts crochus.

Ils ont vécu, etc.

Soungen qu'an fa mirando,
E grando, e grando,

Soungen qu'an fa mirando
Sus loii Rose fourcu.

An viscu, etc.

S'avèn aquest terraire,

fraire, o fraire,

S'avèn aquest terraire,

Es qu'éli l'an angu.

An viscu, etc.

S'avèn lou vin de souco

En bouco, en bouco,

S'avèn lou vin de souco,

Es lou vin qu'an begu.

An viscu, etc.

E manjan la seisseto

Rousseto, rousseto,

E manjan la seisseto

Di terro qu'an mougu.
An viscu, etc.

E pèr nous douna l'ôli.

Tant joli, tant joli,

E pèr nous donna l'dli,

Soun gaubi a faugu.

An viscu, etc.

Tout ço qu'avèn de voio

Revoio, revoio,

Tout ço qu'avèn de voio

D'éli nous es vengu.

An viscu, etc.

Au tron de Dieu ferouge,

E rouge, e rouge,

Au tron de Dieu ferouge

Toustèms an cresegu.

An viscu, etc.

Tout ço que nous rend libre,

P'elibre, Felibre,

Tout ço que nous rend libre.

Lis àvi l'an vougu.

An viscu, etc.

De joio e d'agradanço

1 danso, i danso.

De joio e d'agradanço

N'avien mai que d'escut.

An viscu, etc.

La Gràci, fiho gaio,

Cascaio, cascaio !

La Gràci, fiho gaio.

N'a pas li det croucu.

An viscu, etc.
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Soun cant galoi e mounde

Au mounde, au mounde,

Soun cant galoi e mounde
Long-tèms a prevaugu.

An viscu, etc.

A Jano e Guihaumeto,

Mameto, mameto,

A Jano et Guihaumeto

Tambèn an plasegu.

An viscu, etc.

Mai d'abord que fai traco

La raço, la raço,

Mai d'abord que fai traço,

Fasen noste degu.

An viscu, etc.

Apparen lou repaire

Di paire, di paire,

Apparen lou repaire

Ounte nous an pascu.

An viscu, etc.

Urous lou que pou viéure

Delieure, delieure,

Urous lou que pou vieure

A qui mounte es nascu !

An viscu, etc.

Se plôu un jour o l'autre

Sus nautre, sus nautre,

Se plbu un jour o l'autre,

Sus éli a plôugu !

Leur chant joyeux et pur

Au monde, au monde.

Leur chant joyeux et pur.

Longtemps a prévalu.

Ils ont vécu, etc .

A Jeanne et Guillaumette,

Nos mères, nos mères,

A Jeanne et Guillaumette,

Ils ont plu tout de même.
Ils ont vécu, etc.

Mais puisqu'elle fait trace,

La race, la race,

Mais puisqu'elle fait trace,

Faisons notre devoir.

Ils ont vécu, etc.

Défendons la patrie

Des pères, des pères,

Défendons la patrie

Où l'on nous éleva.

Ils ont vécu, etc.

Heureux celui qui peut vivre

Indépendant, indépendant.

Heureux celui qui peut vivre

Au lieu où il est né.

Ils ont vécu, etc.

S'il pleut, un jour ou l'auire.

Sur nous, sur nous.

S'il pleut, un jour ou l'autre.

Sur eux il plut aussi.

An viscu,

An tengu

Nosto lengo vivo;

An viscu,

An tengu

Tant coume an pouscu !

Ils ont vécu.

Ils ont tenu

"Vivante notre langue ;

Ils ont vécu,

Ils ont tenu

Autant qu'ils l'ont pu.

m.f^



L'Action Musicale de

la Schola à Montpellier

Conférence prononcée par M. Charles Bordes à la dernière séance de la

saison i go5-igo6 donnée à Montpellier par la Schola à la salle de

riiôtel Métropole^ le vendredi soir 15 juin i go6.

Mesdames et Messieurs, , ,;

Permettez-moi, avant tout, de profiter de cette ultime réunion de

l'année pour vous remercier tous de la collaboration vraiment admi-

rable que vous m'avez donnée pendant le cours de cette saison où tous,

selon vos moyens, vous avez eu à cœur, avec un désintéressement,

une générosité et une bonne humeur toute française, d'assister la 5c/2o/a

dans son action, ce qui a, je puis le dire, saisi d'admiration toutes les

personnes étrangères aussi bien à Paris qu'ailleurs à qui j'ai chanté vos

louanges, et tous ceux qui, venus au congrès, vous ont vus à l'œuvre

et sont repartis la bouche pleine d'éloges à l'adresse de Montpellier et

du sens artistique de ses habitants. Montpellier^ ville de savoir et d'élé-

gance^ comme l'écrivait récemment encore M. André Hallays dans

son compte rendu des fêtes aux Débats^ nulle part en France M. Bordes

n'eût trouvé, pour une semblable entreprise, un public aussi zélé,

aussi attentif, mettant à aimer la musique autant de passion et autant

de goût.

Merci donc, d'abord aux membres honoraires de la première heure

qui ont permis à la -Sc/zo/a de s'installer chez elle rue Saint-Ravy et

d'assurer en partie la succession de ses concerts d'hiver. Merci aussi à

ceux, si nombreux, du congrès qui ont permis de couvrir en grande

partie les frais considérables des assises dernières, le si magnifique

couronnement à notre saison.

Merci surtout aux éléments si dévoués de nos chœurs, à toutes les

dames charmantes qui donnent à la Schola chorale de Montpellier un
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dehors d'élégance et de jolis visages qui n'a pas été sans être remarqué

par nos visiteur set dont je suis particulièrement très fier comme ber-

ger de ce troupeau. Car de par la Guwlande nous sommes à jamais

condamnés aux bergeries Watteau et aux accords Rauieau. N'oublions

pas non plus nos bergers de bure aux voix magnifiques, ténors et basses,

qui, avec moins de grâce peut-être mais avec plus de simplicité et de

désintéressement encore, car beaucoup travaillent, nous ont assistés

tout cet hiver.

Je voudrais consacrer un couplet à chacun de ceux qui, avec tant de

dévouement particulier, m'ont assisté. D'abord à notre brave et

excellent secrétaire Paul Goulet, toujours sur la brèche, que j'ai arra-

ché bien des fois par mes exigences aux douces quiétudes d'une

passion toute de calme contemplation (la pèche à la ligne) qu'il me
pardonne et que mes remerciements à sa tranquillité aillent aussi à la

pétulance de cette autre précieuse collaboration, celle de M. Gustave

Lamirault, qui me fut si utile pour l'organisation de notre orchestre et

qui, aux qualités de méthode, joint celles de flûtiste incomparable.

Merci, puisque nous touchons à l'orchestre, à tous ces concours

dévoués de nos amateurs de l'archet qui ont renforcé notre orchestre,

et nous ont si grandement aidés.

Merci maintenant et avec une gratitude toute particulière à la presse

montpelliéraine. Merci surtout à Raoul Davray, le distingué collabo-

rateur de l'Eclair, à qui nous devons de si fines critiques et une assis-

tance de tous les instants ; à tous ceux enfin qui comprirent que la

Schola était sans couleur politique et la traitèrent en fondation unique-

ment artistique.

Merci enfin et surtout à tous nos amis anonymes qui, facteurs actifs

de notre action et de notre ra3^onnement, furent les porte-parole de

notre œuvre dans la Société Montpelliéraine et lui recrutèrent sans cesse

de nouveaux adhérents. Ges dames, admirables de dévouement, dont

la modestie me force à taire les noms, qui, sans vouloir porter le titre

de dames patronnesses, (fi! le vilain qualificatif clérical), n'en sont pas

moins les bonnes fées de notre oeuvre.

Merci encore, pour en terminer, à nos solistes montpelliérains

MM. DiFFRE et SiMONNET, à nos pianistes dévoués Raymond Berard,

Georges Borne et Louis Gombe, à notre répétiteur M. Forestier et enfin

à tous nos artistes du dehors venus pour chanter à nos concerts ; à cette

admirable Emma Galvé, qui rehaussa si brillamment nos fêtes dernières,

à ce charmant essaim d^ filles scJioIastiqiies, Marie de la Rouvière, Alie

ViLLOT, Mary Pironnay, Marguerite Delcourt, etc., qui sont devenues

quasiment montpelliéraines et que l'on revoit toujours avec un nou-

veau plaisir riches de leurs jolies voix et de leur sourire.

Des .esprits chagrins s'en vont conter que Montpellier ne vaut pas

plus qu'une autre ville de province et que le snobisme y règne peut-être
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plus que partout ailleurs. Vous avez prouvé le contraire. Un de vos

concitoyens qui, aux qualités d'un homme d'esprit joint celles bien plus

précieuses encore d'un homme de cœur et d'un ami incomparable,

vous a parlé avec humour du snobisme bien ordonné mis au service

de l'art.

Je ne veux pas me charger de l'éducation morale et artistique d'une

jeune personne aussi fugace et capricieuse que M"" Snobinette, puisqu'on

la nomme ainsi, et je préfère m'en tenir à la direction de conscience de

Bonne Volonté, cette excellente fille toujours prête à rendre service, à

payer de sa personne et à s'appliquer de son mieux à la réussite des

belles et bonnes œuvres, et ces bonnes volontés sont légion à la Schola.

Nous allons donc jeter ensemble un rapide coup d'œil sur le passé,

sur notre action musicale pendant ce dernier hiver, et de ce petit exa-

men de conscience en commun, par la seule contagion de l'exemple nous

trouverons j'en suis sûr, la force de repartir pleins de courage pour

une nouvelle campagne.

Le i^"' septembre iqo5 je m'installais définitivement à Montpellier

dans mon petit Mas Sant-Genès dont .je me suis plu à faire un nid de

fleurs et un home artiste vraiment enviable. Ceci pour répondre, une

bonne fois, à tous ceux qui, dans un esprit de pessimisme et parfois

même de malveillance, ont prétendu que je n'étais venu à Montpellier

que pour un an et que je n'y bâtissais que châteaux de cartes.

Ce premier fait une fois accompli, on annonça la création d'une

Schola chorale. Ici on ne me cacha pas les impossibilités prétendues

qui devaient surgir devant un tel projet. Certains se plaisaient même
à m'en faire un tableau si noir que beaucoup y auraient renoncé.

Je n'ai aucun mérite à avoir passé outre et tenu bon.

J'essuyais les bons et les mauvais conseils, j'en fis mon profit.

Je reçus même des lettres anonymes. A leur dire, j'allais fonder à

Montpellier une œuvre immorale, un foyer de perdition pour la ville et la

Société. Je ris à la barbe des censeurs, et épris de mon art et rien que de

mon art, j'ouvris aux premiers occupants les portes du vieil hôtel de la

rue Saint-Ravy. C'était un peu de l'audace, mais la Fortune sourit aux

audacieux, dit le proverbe.

Depuis, en fait de sourires, elle nous fit pas mal de grimaces, et ne

sommes-nous pas réunis aujourd'hui pour lui tirer la langue à notre

tour après le dernier pied de nez qu'elle vient de nous faire en sortant

de son puits, qui heureusement pour nous n'est pas un gouffre ?

Donc les débuts furent difficiles, et quelle est l'œuvre qui ne traversa

pas les mêmes angoisses ? Petit à petit, pendant le courant des mois

d'octobre et de novembre, les répétitions s'organisèrent. On se comp-

tait, des veilleurs postés aux angles de l'antique hôtel Saint-Ravy, tout

comme aux temps historiques, pointaient les recrues nouvelles, et pour
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Un peu, les auraient annoncées à coups de trompe. Ce n'est pas qu'il

fallût montrer patte blanche, les portes étaient largement ouvertes,

mais des guetteurs à rebours faisaientdissolvantes besognes etécartaient,

en agitant des fantômes, politiques pour la plupart, les bonnes vo-

lontés en mouvement. A rebours de la pensée de son fondateur, on vou-

lait à tout prix faire de la Schola une œuvre cléricale. N'allait-on pas

chanter dans les églises, ne s'intitulait-on pas Cantoriim, et ce pauvre

latin qui, pour une fois, ne bravait que la malhonnêteté des esprits per-

vers, allait peut-être nous coûter cher.

On avait vaincu certains petits préjugés sociaux, il fallait maintenant

avoir raison de l'hydre aux cent têtes de la politique, de l'affreux virus

qui dévore le meilleur du cœur de notre pauvre France.

Le 5 novembre c'était le premier concert. Vincent d'iNDY l'honora de

sa présence. Le 24 novembre, à Notre-Dame des Tables, \3i Schola chorale

.

en présence du maître Alexandre Guilmant, chanta pour la première

fois et s'affirma d'emblée : la place était gagnée. Dès lors on marcha de

succès en succès.

On donna en tout six grands concerts, dont quatre avec soli, chœurs

et orchestre, deux concerts de musique de chambre avec les quatuors

Albert ZiMMER et Lucien Capet. Entre temps on chantait par cinq fois

dans les églises, et puis enfin ce furent les Assises musicales de la Schola

et le congrès, où l'on fit de la musique pendant cinq jours sans désempa-

rer. Ces fêtes sont trop près de nous pour y revenir ; mais ce qu'il est

intéressant de dresser, c'est le bilan sommaire des œuvres étudiées à la

Schola et exécutées au cours de l'hiver. On sera ainsi en mesure de con-

sidérer l'effort et aussi de profiter du résultat.

La Scholaa étudié et exécuté quinze à vingt motets religieuxa cappella,

six chansons, pris part à l'exécution chorale de sept grandes œuvres ou

fragments importants d'œuvres, deux cantates de J.-S. Bach, VActus

tragicus et la cantate Vous pleurere^^ vous gémirez, et quatre fragments

d'opéras, Armide, Hippolyte et A?^icie, Idoménée et les Pyrénées. L'or-

chestre, de son côté, a exécuté quatre concertos de Bach et deux de

Mozart et d'Handel, et accompagné aux solistes présents, outre les sept

"grandes œuvres précitées, plus de dix airs ou morceaux choisis extraits

d'œuvres classiques, sans oublier cinq cantates de chambre du xvni^ siècle

qui sont des merveilles.

Nous n'avons vraiment pas perdu notre temps, avouez-le, et avons

tout lieu d'être fiers de notre campagne. Il est peu de villes de province

qui soient à même de présenter un résumé pareil d'efforts continus.

Ce qu'il s^agit de faire maintenant, c'est de déduire une doctrine et

d'établir une ligne de conduite pour l'avenir. C'est ce que nous allons

essayer de tracer dans la seconde partie de cette conférence.



- it5 —

En me fixant dans le Midi, si j'ai choisi Montpellier entre toutes les

villes méridionales françaises, c'est parce que je l'avais toujours trouvée

de mon goût, regrettant à chacun de mes voyages de n'y pouvoir sé-

journer que quelques heures. Je l'avais toujours quittée avec regret, ce

qui est l'indice certain du plaisir que je devais trouver à m'y fixer.

L'accueil vraiment charmant du public à chacun de nos concerts anté-

rieurs, puis aussi de beaucoup de ses habitants qui me reçurent toujours

avec une courtoisie parfaite, devait fatalement m'attacher à jamais.

Tout ça, voyez-vous, était si français, si charmant ; français comme la

ville elle-même, ses vieux hôtels de pierre tout vibrants d'histoire, son

Peyrou majestueux et ordonné comme une belle symphonie, son ciel

toujours bleu, son air subtil et léger comme la littérature française elle-

même, et ce parfum indéfinissable qui semble flotter sur toutes choses

ici, le parfum de la vieille et aristocratique capitale du bas Languedoc

qui assure à votre ville une base solide de courtoisie, d'esprit et d'in-

tellectualité dont l'ensemble forme une trame de traditions qui ne peut

être que profitable à toute initiative extérieure qui vient lui demander
un cadre.

Montpellier, ville française par excellence, latine et méditerranéenne,

toute pleine de souvenirs, est d'autant plus favorable qu'elle est faite

d'éléments supérieurs divers où tant de forces qui pourraient se nuire

s'unissent, au contraire, pour créer un ensemble surprenant où la

pensée et la grâce, la raison et le sentiment pour composer une Société

qui pourrait être unique, pour créer un limon fécond où doivent germer

de grandes choses, si parfois de dissolvants ferments ne venaient à la

traverse. Eh bien, ces ferments, l'art en a eu raison et, sur ce terrain

absolument neutre, maintenant que tout le monde semble avoir com-

munié en la Guirlande au Mas d'Haguenot, notre bon sens français nous

laissera édifier quelque chose de grand et de vraiment national :

Montpellier centre d'élection de la musiquefrançaise historique.

C'était pour moi l'idée de derrière la tète quand je vins me fixer au

milieu de vous. Je cherchais à créer des forces, d'abord cette Schola

chorale dont je suis si fier, cet orchestre que bien des villes de pro-

vince nous envieraient et qui pourrait être si parfait si on arrivait à

l'améliorer encore. Des voix de solistes on en formerait sans peine, et

beaucoup, s'il y avait un peu plus de persévérance dans le travail et de

vraie foi en la musique essentielle^ sans trop sacrifier au frelaté qui nous

corrompt et nous encombre. Mais combien d'éléments ne trouverions-

nous pas encore ! Pourquoi ne tenterions-nous pas, en constituant une

sorte de société fermée qui ne jouerait que pour ses membres, une

compagnie de bonnes volontés pour la reconstitution sur un théâtre

d'exception des chefs-d'œuvre de vieil opéra français, comme nous

avons reconstitué cette merveilleuse Guirlande àoni la remise à la scène
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ne valait que parce qu'elle était faite par des demi-professionnels du

théâtre et des amateurs à qui nous devions ce je ne sais quoi d'indéfinis-

sable qui a fait le succès même de cette reconstitution scénique ? Cet

acte si français, si vivant dCHippolyte et Aincie, qui remporta un si légi-

time succès à la Salle des Concerts, représentez-vous-le avec les mêmes
éléments sur le théâtre de verdure du Mas d'Haguenot, et jugez si l'effet

ne serait pas exquis et plus complet que dans l'air surchauffé d'une

salle.

C'est donc une foule de bonnes volontés réunies en une seule foi

scholastique, et mises à la disposition de l'art musical français, que je

rêverais pour Montpellier afin de faire de cette ville de savoh^ et d'élé-

gance un centre d'élection pour la remise en honneur de la musique
française des xvn® et xvni^ siècles. Je connais déjà plusieurs grandes

princesses de théâtre, éprises avant tout de leur art, qui ne dédaigneraient

pas de venir s'associer à nos ébats scéniques : M™*" Emma Calvé,

M"" Lucienne Bréval, M™*" Georgette Leblanc, M™^ Jeanne Raunay, qui

toutes m'ont promis leur concours. Patronnée par elles, je ne doute pas

du succès de notre entreprise. Le théâtre lyrique du vieil opéra français

est avant tout un théâtre d'élégance et de raffinement. N'oublions pas

que le Roi soleil qui nous l'a légué y tenait sa partie. Une société

raffinée et intellectuelle comme celle de Montpellier, sans vouloir

égaler les divertissements royaux de Versailles, a peut-être quelque

droit à vouloir y faire aussi sa partie, tout en conservant à l'entre-

prise le caractère de bon ton et d'élégance qu'elle ne peut manquer
d'avoir.

Puisse la réalisation d'un pareil programme être la conséquence

logique du mouvement artistique imprimé par la Schola de Montpellier

et le fruit de son rayonnement ! A ce point de vue, comme à tant

d'autres, elle aura vraiment mérité de l'art, car notre saison prochaine

ne sera pas uniquement consacrée à la musique française. Je pense bien

donner, comme l'an passé, une série de concerts et y entendre

œuvres et artistes choisis : du Beethoven, du Bach, de la musique mo-
derne, mon ami Guy Ropartz (dont la Schola exécutera le beau psaume)

m'a déjà promis son concours. Comme artistes, j'ai des offres de

M. Cortot et je compte faire revenir M™^ Landowska, si goûtée au cours

des fêtes, et le baryton Frôhlich qui devait déjà revenir l'an dernier.

Mais trêve aux indiscrétions, je ne veux pas abuser plus longtemps de

votre patience. En octobre prochain je publierai dans VAction i^égionale

le programme de notre prochaine saison et solliciterai à nouveau des

souscriptions de membres honoraires. Nous étions cinquante l'an

dernier, il faudra être au moins cent l'an prochain, si vous voulez me
permettre de faire bien les choses.

La musique est un art de luxe qui entraîne à des dépenses considé-

rables, rarement couvertes
;
j'en ai su quelque chose cet hiver ; mais je

ne doute pas une minute qu'après l'effort de la dernière saison et le

résultat des assises qui en ont été le magnifique couronnement, vous ne

continuiez à m'honorer de votre entière confiance. Je ne suis qu'un
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artiste, rien qu'un artiste, mais j'ai foi en mon art, et doué d'un sen-

timent altruiste considérable, j'ai un plaisir énorme à le communiquer à

mes semblables et à le leur faire aimer : qu'on me pardonne celte petite

pointe d'orgueil.

Vive la musique essentielle et vive Montpellier !

Charles Bordes.



ODE A RAMEAU '

PAR RAOUL DAVRAY

Subtil enchantement, résurrection orphique !

L'âme de ce séjour, au bruit d'une musique,

Sous les pins résineux, s'est réveillée soudain.

Pourtant Armide en pleurs a quitté ce jardin.

Le rire des jets d'eau s'est éteint dans les vasques.

Les sylvains batailleurs, les naïades fantasques

Ont déserté ces lieux, voués aux jeux charmans.

Les statues de l'Arr.our, heurtées par les autans.

Jonchent de blancs débris le gazon d'émeraude.

Tout dormait en ces bois...^Mais voici qu'y maraude.

Sur le char de Thespis, la nomade Schola.

Les Mante, en minaudant, s'écrient : « Nous y voilà ! »

On s'habille en robes à paniers. Dans les cordes

De l'orchestre, animé par le geste de Bordes,

Chantent les ariettes tendres de Rameau.
On est très dix-huitième en le Mas d'Hagueneau.

Eros, remis sur son autel, reçoit l'offrande

Des deux amants et fait refleurir leur guirlande.

Zélide, la bergère, et Myrtil, le berger,

Donnent au dieu charmant les fruits de leur verger.

On danse la Guirlande ou les Fleurs animées,

En jupes Pompadour coquettement parées.

Le violon jaseur, le rustique hautbois

Chantent aux doux Echos le réveil de ces bois.

Que votre âme s'évade, ô jolies écouteuses.

Loin de cet aujourd'hui qui profane le Beau,

Abordez du Passé les demeures heureuses.

Ecoutez le chant de Rameau.

'. Écrite pour la représentation de la Guirlande de Rameau au Mas d'Haguenot aux
fêtes de Montpellier, et déclamée par Marie de la Rouvière.
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A ce clair ruisselet où burent vos grand'mères,

Apaisez votre soif. C'est l'onde d'un Léthé

Qui mélange à l'oubli des humaines misères

Une discrète volupté.

En écoutant ces airs, retenez vos haleines,

Leur parfum est léger, la poudre et ses frimas

Estompent les ardeurs, adoucissent les peines

De ces amours en falbalas.

Jadis, le chantre adolescent d'Idoménée,

De Zélide entendant le babil enfantin.

Découvrit, sous les feux du champêtre hyménée,
Zerline, Elvirs et Chérubin.

Princesses d'opéra, Chloris de bergerie,

Aricie, Télaïre, au geste noble et lent,

Se proclamant, Rameau, filles de ton génie,

Chantent leur créateur puissant
;

Tu leur donnas la vie et la grâce et la gloire,

Avide de souffrir, tu t'ajoutas leurs cœurs,

Ennoblissant leurs traits ciselés dans l'ivoire

De sillons creusés par les pleurs.

Toi qui fondas. Rameau, la musique de Fran'ce,

Et fis de nos chansons la trame de tes airs.

Tes amis de la Mort ©ntvaincu le silence :

Vois leverl'aube des jours clairs

Où nous venons, chargés de branches d'asphodèle.

Apaisant à tes chants notre soif de Beauté,

En des rites pieux, effeuiller sur ta stèle

Les fleurs de l'immortalité !

Raoul Davray.



A propos de FEdition Vatîcane

Dans^ un de nos derniers numéros, nous nous leurrions de l'espoir que

la querelle soulevée au lendemain de l'apparition du premier fascicule

de l'édition vaticane serait rapidement close, et que moines et éditeurs

ne donneraient pas longtemps au Saint-Père et à la masse des fidèles

le triste spectacle de divisions et de polémiques aussi peu intéressantes,

les intérêts pécuniaires étant seuls en jeu. Il ne pouvait être question

d'intérêts artistiques ou scientifiques, comme cela était lors de la querelle

fameuse de l'édition médicéenne. Le chanoine Haberl et MM. Pustet

sont bien vengés, et ils doivent rire dans leur barbe, maintenant qu'ils

assistent, derrière leur comptoir, à ce qui se passe, et dans le camp
même de leurs anciens détracteurs. Ce serait à désespérer de la cause,

et nous étions décidé à ne pas reprendre la plume, si la demande

d'insertion d'un nouveau document de la maison Desclée ne nous

forçait à en reparler à nouveau et à y répondre.

Que le révérend père Dom Mocquereau défende son système, c'est son

droit, et nous respectons trop sa personne et ses idées pour ne pas in-

sérer ce qu'il voudra bien nous adresser. Nous prétendons seulement

garder notre droit de critique, et en user, quand bien même cela irait

au travers des intérêts matériels de l'édition Desclée. En revêtant le

texte même de l'édition Vaticane de surcharges, c'est réclamer le droit

de contrôle et de critique, et quand bien même ces critiques condamne-

raient ces surchages et iraient à l'encontre des intérêts de la maison,

nous restons absolument dans notre droit et prétendons en user. Nous
n'avons jamais déconseillé l'emploi de ces éditions notées, pas plus que

nous ne déconseillerions la pratique de notre Anthologie des maîtres reli-

gieux primitifs,o\i nous avons surchargé le texte palestrinien d'indications

d'exécution pour en aider la diffusion dans les maîtrises. Si le chanoine

Haberl venait à son tour nous imposer sa manière d'exécuter Palestrina

à Ratisbonne, et le texte vierge de toute indication de la grande édition

Breitkopf de Palestrina dont il est l'auteur, nous accepterions ses cri-



tiques et nous nous garderions bien de réclamer. Les maisons Breitkopi

et Pustet, propriétaires d'éditions palestriniennes non annotées, se sont

empressées de nous imiter et d'en publier de pure vulgarisation. En
cela ils nous ont donné raison, et nous nous garderions bien de nous

plaindre de cette concurrence très loyale. Nous n'avons donc jamais

voulu faire autre chose pour l'édition rythmée de la maison Desclée.

Nous l'avons qualifiée de guide-âne, et maintenons notre terme. Le
chant grégorien, par sa notation même, et en cela réside sa force de

rayonnement, sa véritable universalité, a moins besoin que n'importe

quel graphique musical de commentaires, puisque cette notation contient

enelle-même son mode d'exécution et de groupement. Puisse notre

notation moderne être aussi plastique et universelle ! Nous avons donc

raison et droit de réclamer la seule version officielle, et préférer pour

l'exécution le texte, vierge de tous signes d'exécution. Je ne vois pas en

quoi nous gênons le commerce de la maison Desclée. Nous avons fait plus;

nous reconnaissons qu'il peut être de quelque utilité aux commençants et

aux novices, d'où notre term.e de guide-âne qui semble avoir tant blessé

les honorables éditeurs. Mais le bonnet d'âne n'a-t-il pas été inventé pour

les écoliers ! Bornons donc la discussion à de simples querelles d'écoles

et n'}^ mêlons pas le grand public et les amateurs du chant. Nous fini-

rions par leur laisser croire que l'édition même de Rome n'est pas scien-

tifique, et c'est là le but avoué que poursuivent ses détracteurs, et cela

pour donner satisfaction à de petites questions d'orgueil et de per-

sonnes qui, si elles étaient mises au grand jour, ne feraient qu'écœurer

les vrais amis du chant grégorien et jeter sur des querelles de moines un
jour des plus défavorables où la religion et ses ministres n'auraient

rien à gagner. Pauvre chant grégorien, que ta sérénité et ta beauté ont

déjà vu de tourbes et de turpitudes accumulées en ton nom ! C'est à vous

dégoûter du chant liturgique 1

Voici la lettre que la maison Desclée nous demande d'insérer. Nous
le faisons impartialement, mais notre patience est à bout, et si la plai-

santerie devait continuer longtemps, comme directeur et propriétaire

de la Tribune de Saint Gerrais^ je fermerais impitoyablement mes
colonnes à ces discussions inutiles, ou je rendrais mon tablier, écœuré

de l'inanité de l'effort et de l'impossibilité d'arriver à une réforme et à

la simple observance des décrets du Saint-Siège, las de la stupidité de

la négation artistique à laquelle vient s'ajouter la vénalité des gens.

Ch. Bordes.

LETTRE DE MM. DESCLEE ET Cie A M. CH. BORDES.

Paris, le 2 1 juillet igo6.

Monsieur le Directeur de la Tribune de Saint-Gervais,

Nous regrettons de devoir encore une fois rectifier les appréciations de votre

Revue à l'égard des éditions rythmées de Solesmes, la persistance de vos attaques
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nous y oblige. Il nous suffira pour y répondre de faire connaître à vos lecteurs un
écrit très intéressant et très probant que vient de faire paraître le savant Prieur de

Solesmes, Dom Mocquereau ; toutes les assertions de la Tribune y sont réfutées à

l'avance d'une façon qui ne laisse rien à désirer.

;. Ainsi l'origine traditionnelle des signes rythmiques de Solesmes, dans les notations

neumatiques anciennes, y est démontrée.

Leur adaptation logique et pratique à l'édition Vaticane du Kyriale, — sans modi-

fier une seule note de la mélodie, — y est exposée.

, Leur emploi dans les éditions dites de Solesmes, antérieures à l'édition Vaticane,

y est signalé comme approuvé dès lors par la Congrégation des Rites, à plusieurs

reprises, par des approbations formelles qui sont citées.
' Les titres de Solesmes à utiliser aujourd'hui ces signes rythmiques dans la repro-

duction des éditions vaticanes, y sont clairement énumérés.

Puis Dom Mocquereau examine et cite les actes récen's de la Congrégation des

Rites qui permettent les éditions rythmées, et qui vont même plus loin en permet-

tant la transcription de l'édition Vaticane en notes musicales modernes. Il montre

que Solesmes a strictement observé dans ses éditions rythmées du Kyriale les con-

ditions posées pour obtenir l'approbation épiscopale devenue seule nécessaire.

Et après cette démonstration si complète (nous voudrions pouvoir la mettre sous

les yeux de tous les lecteurs de la Tribune., certains de les voir adhérer à un exposé

aussi kimineux), animé d'un large esprit de conciliation, de déférence à des scru-

pules, ou à des craintes de confusion manifestées par quelques-uns, Dom Mocque-
reau annonce que, pour le bien de la paix, Solesmes a apporté à ses signes

rythmiques les changements souhaités, malgré son grand regret d'abandonner des

signes traditionnels qui donnaient le rythme avec la note même, idéal de la notation

la plus parfaite.

11 faut vraiment admirer la patience de ces moines qui, poursuivis dans leur

oeuvre avec une persistance inexplicable, ont eu le courage de se taire, d'attendre,

puis de faire œuvre de conciliation tout en montrant les raisons sérieuses et le droit

qu'ils avaient de maintenir ce qu'ils avaient fait.

Et il faut plaindre ceux qui les poursuivent, ceux qui après chaque décision

romaine qu'ils ne trouvent pas assez conforme à leurs désirs, en sollicitent une autre,

preuve irréfutable qu'on ne leur donne pas ce qu'ils demandent.
Ils nous annoncent aujourd'hui par la Tribune qu'il en viendra d'autres : « Nous

« croyons savoir que de nouveaux documents romains seront plus nets encore sur

« cette question ». Il est difficile d'avouer plus nettement qu'on n'est pas satisfait

des décisions antérieures et qu'on travaille à en obtenir de nouvelles. Et dans

quel but? Evidemment pour empêcher Solesmes de faire des éditions rythmées.

C'est donc Solesmes qui avec le Saint-Père, avec la Congrégation des Rites, avec

l'ensemble même de la commission pontificale, veut maintenir la liberté du rythme.

Et ce sont les adversaires de Solesmes qui veulent la suppression de cette liberté

et imposer leur manière de voir.

Comment ose -t-on écrire après cela ce que la Tribune ^ écv'ix. : « que les Néo-
« Solesmiens publient des guide-ânes à l'usage de leurs amis, mais qu'ils laissent

« les honnêtes gens se contenter de l'édition que leur impose le Souverain Pontife

« et la chanter de leur mieux ! » Mais qui donc les en empêche ? Qui empêche les

« honnêtes gens » de se servir des éditions Vaticanes non rythmées publiées de
tous côtés et que nous répandons nous-mêmes? N'est-ce pas intervertir complète-

ment les rôles que de montrer Solesmes imposant son édition rythmée, alors qu'on

cherche soi-même par tous moyens à la supprimer?
Et comment surtout oser comparer la conduite de Solesmes à celle d'un éditeur

qui a conservé plus de 3o ans le privilège (qu'il possédait légitimement du reste),

tandis que Solesmes, généreusement, a renoncé pour le service de l'Eglise à ses

droits sur une édition qui était incontestablement entre ses mains ; c'est-à-dire que
Solesmes a fait absolument l'opposé de ce qu'on lui reproche !

Il y a cependant une chose bien simple, bien facile à faire, si l'on ne trouve pas
bonne la manière de rythmer de Solesmes, c'est d'en présenter une meilleure. —
Le champ est libre. Pourquoi ne pas user de la liberté laissée pour le rythme?
Pourquoi chercher à faire résoudre les questions controversées, les points douteux,
à coups de décrets, au lieu d'une étude contradictoire et courtoise, scientifique,

appuyée sur des preuves? et si vous arrivez à démontrer parfaitement quel est le

vrai rythme, ce sera un grand service rendu, non seulement « aux ânes » — comme
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vous dites si élégamment, mais pour le succès général de la restauration du plain-

chant que vous souhaitez avec nous.

Du reste, le groupe d'intéressés qui s'agite et qui attaque Solesmes se trompe
entièrement sur la situation. 11 attribue l'insuccès de ses éditions au succès des

éditions rythmées, tandis que ce qui arrête véritablement le mouvement d'extension

du chant réformé, pour les éditions rythmées comme pour les autres, c'est unique-
ment le manque de livres pour le chanter. Le Kyriale seul est évidemment insuffi-

sant pour qu'on puisse, dans un diocèse qui a déjà un chant d'Eglise, le remplacer et

adopter la réforme. Le mouvement sera tout autre quand le Graduel aura paru, et

il se développera à mesure de la publication des autres livres.

Veuillez, Monsieur le Directeur, insérer notre réponse dans le numéro qui suivra

celui où vous nous avez attaqués, et agréez l'expression de notre considération dis-

tinguée.

Desclée, Lefebvre et Cic.

^•"'

WM'
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BIBLIOGRAPHIE

César Franck, par Vincent d'Indy. — J.-S. Bach, par André Pirro.

Les Maîtres de la Musique, études d'histoire et d'esthétique, publiées sous la

direction de M. Jean Ghantavoine, librairie Félix Alkan, éditeur, 108, boulevard

Saint-Germain, à Paris.

La librairie Félix Alkan, à qui nous devons déjà l'intéressante biographie sur

Palestrhia, de M . Michel Brenet, vient de publier coup sur coup deux nouveaux
ouvrages, l'un sur César Franck, l'autre sur J.-Séb. Bach, qui tiendront une grande

place dans la bibliographie musicale de notre temps. Le premier est dû à la plume

de M. Vincent d'Indy, élève du maître César Franck et héritier de sa doctrine,

et le second à M. André Pirro, à qui nous devons déjà un premier ouvrage sur

Bach, et auteur d'une thèse en préparation sur l'esthétique générale du grand cantor.

Personne ne pouvait mieux parler de ces deux grands musiciens que ces deux ar-

tistes pieux et zélés propagateurs de leur doctrine et de leur génie, c'est pourquoi la

Tribune a tenu à consacrer à chacune de ces études un compte rendu spécial et

développé.

César Franck, par Vincent d'iNDv. Edition des maîtres de la musique, i vol. in-i6

de 25o pages, prix 3 fr. 5o, librairie Félix Alkan, 108, boulevard Saint-Germain,

Paris.

Le livre que M. Vincent d'Indy vient de consacrer à César Franck est en même
temps qu'un pieux hommage rendu par un disciple fervent àun maître vénéré, l'étude

la plus complète qu'on ait encore écrite sur l'auteur de Béatitudes. Toute la pre-

mière partie, consacrée à l'homme et à la vie de l'artiste, nous dépeint en termes

excellents la radieuse figure du maître, ses antécédents artistiques, ses aptitudes,

ses préférences musicales de la première heure, ses aspirations et les premières

élucubrations de son talent, qui chez César Franck furent des coups de maître; nous

voulons parler en particulier de ce trio en fa dièse mineur, op. 1, qui, comme le dit

fort bien Vincent d'Indy, « marque une étape dans l'histoire de l'art musical. » Aux
détails biographiques très intéressants, M» Vincent d'Indy joint déjà des appréciations

personnelles sur son maître dont certaines mériteraient d'être citées en leur entier,

notamment celle sur Franck improvisateur que nous ne pouvons nous défendre de

citer ici.

« César Franck avait ou plutôt était le génie même de l'improvisation, et aucun

« organiste modernej voire des plus renommés comme exécutants, ne saurait lui être

« comparé même de loin sous ce rapport. Aussi, quand parfois, mais rarement, l'un de

« nous était appelé à rerhplacer le maître... n'était-ce pas sans une sorte de terreur

<f superstitieuse que nous osions caresser de nos mains profanes cet être quasi sur-

ce naturel accoutumé à vibrer, à chanter, à pleurer sous l'excitation du génie supérieur

« dont il était pour ainsi dire devehu partie intégrante. Décrire ces improvisations^

« dont nous n'avons bien senti tout le prix que lorsque nous n'avons plus été à
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« même de les entendre, serait une tâche impossible

;
je laisse à ceux qui, comme

« moi, ont été les commensaux habituels de ces festins d'art, la douceur d'un sou-

« venir qui bientôt s'envolera comme se sont évanouies elles-mêmes ces géniales et

« éphémères créations. »

Cette première partie toute biographique nous retrace souvent les injustices et les

déboires auxquels fut en butte le maître et dont certains qui maintenant appartien-

nent à l'histoire sont d'une « cruauté » qui déconcerte. On regrette un peu que

M. d'Indy les ait retracés, mais par contre il enest certains qu'il a passés sous silence

qui mériteraient d'être connus si l'on ne voulait pas confondre quelques admirateurs

tapageurs accrochés depuis à la remorque du génie du maître. Il s'agissait de faire

aimer « le Père Franck » ; en ceci M. d'Indy y a parfaitement réussi. Point n'était

besoin de solliciter plus encore notre pitié, car, dans l'admiration sans borne que

nous professions pour notre maître se mêlait une grande part de pitié pour toutes

les injustices et les méfaits artistiques et moraux dont on l'avait abreuvé.

„ Le second chapitre de cette première partie de l'étude est consacré à l'homme

physique et moral.

., « Assiduité constante dans le travail, modestie, conscience artistique, tels furent

« les points saillants du caractère de Franck; mais il est encore une qualité, bien rare

« celle-là, qu'il posséda à un très haut degré, ce fut la bonté, l'indulgente et sereine

« bonté. »

Voici en quels termes M. d'Indy dépeint le caractère moral de César Franck, et

ceci avec beaucoup de justesse. « Le terme le plus spécialement employé par le

maître était le mot aimer ». » J'aime » était le mot qu'il prononçait le plus volontiers,

et pourtoutesles choses de la vie mêmelesplus futiles. « Etce fut bien par Vamour, ipar

la haute charité qu'il régna sur ses disciples », ajoute M. d'Indy. En cela il fut bien

un artiste chrétien, mais plus évangélique que vraiment catholique, quoi que

nous en dise M. d'Indy, qui tient à nous le donner comme le type d'un ar-

tiste profondément croyant. Croyant, il l'était, certes, et sincère à l'excès, mais,

comme je le disais ci-dessus, il était surtout évangélique , et le Jésus qu'il a

chante était plutôt le Jésus des premiers âges chrétiens que le Christ de la doctrine

catholique. Sa nature débordante de charité et d'altruisme n'avait rien d'un casuiste

ou d'un mystique médiéval ; en cela son génie se différencie complètement de celui

de son disciple et commentateur.

La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à l'artiste et à l'œuvre musical. Ici

M. d'Indy est complètement dans son élément, et ses qualités de premier ordre de

maître vivisecteur de formes musicales nous donnent de l'œuvre de Franck des ana-

lyses fermes et néanmoins enthousiastes qui nous ravissent. Je trouve seulement

peut-être un partipris chez M. d'Indy de rapprocher les créations du génie de Franck,

qu'il s'agisse du Christ des Béatitudes ou de l'archange de Rédemption, des œuvres

quasi irréelles et transparentes de la peinture des primitifs italiens, des Gaddi, des

Lippi ou des Fra Angelico. Plus « raphaeliques et péruginesques » à mon sens sont les

créations de Franck, et je suis loin d'avoir, comme M. d'Indy, la hantise du mépris de

la Renaissance, à qui nous devons les œuvres mêmes que M. d'Indy chérit le plus peut-

être, les immortels motets et madrigaux des maîtres palestriniens, et cet Orfeo de

Monteverdi, dont il nous donna une si magistrale reconstitution. Je préfère de beau-

coup suivre M. d'Indy dans sa recherche d'atavisme chez nos maîtres imagiers de la

cathédrale française, et s'il fallait rechercher le modèle du Christ des Béatitudes, c'est

du portail d'Amiens que nous le détacherions. Le bon Dieu d'Amiens est bien, lui,

l'ancêtre de celui de Franck.

Malgré ces légères critiques, liseztoute cette partie de l'étude de M. "Vincent d'Indy,

elle est magistrale et digne du grand génie musical qu'il analyse avec justice et

amour.

Dans le second chapitre de cette seconde partie M. d'Indy énumère les prédilec-

tions et les influences musicales de Franck, etce chapitre n'est pas des moins inté-

ressants. Nous voyons Franck épris de Méhul, de Grétry, auxquels il doit une part de

la sincérité admirable qui semble une des qualités rares de cette lignée d'artistes



wallons, et que nous retrouverons plus tard dans le dernier rejeton de l'école de

Franck, dans Guillaume Lekeu, enlevé si prématurément à la musique, à l'école

franco-belge. Le troisième chapitre est consacré à La méthode de travail, st ici nous
retrouvons M. d'Indy épris avant tout de la règle de conduite et du coutumier bien

appliqué, admirer avec de justes accents la vie toute de régularité et de probité

artistique du « Père Franck »
; mais il semble oublier que pendant les rares

semaines que le cher maître pouvait consacrer à la composition, deux mois par an,

tout au plus, il travaillait comme un vieux lion et il semblait se soucier fort peu de

sa méthode de travail et du règlement coutumier. A ce moment César Franck était

véritablement « orgiaque », et il suffisait de le surprendre, comme je le fis quel-

quefois, bramant à son piano et s'échaufïant sur ses propres œuvres pour se mettre

au diapason, de créer, pour voir que la règle et le génie ne sont pas des forces ca-

pables de s'entendre toujours.

Dans le chapitre iv, M. d'Indy analyse enfin les œuvres, qu'il divise très judicieuse-

ment en trois périodes ou époques. Dans la première, qui va de 1841 à i858, il étu-

die les trois trios si curieux et si importants dans le développement de la musique
moderne française, et l'oratorio de Ruth, qui fut le véritable et seul succès spontané

que put goûter César Franck de son vivant.

La seconde époque, qui va de i858 à 1872, comprend les productions musicales

religieuses et l'oratorio de Rédemption.

La dernière époque embrasse enfin toute la musique d'orchestre et la musique de

chambre, les derniers chorals d'orgue et « se concrétise entièrement en la sublime

épopée des £?ecjf/fw(ic5». Nous appelons particulièrement l'attention sur les magistrales

analyses du trio en fa dièse mineur de la messe à 3 voix, et enfin de l'oratorio

Rédemption et du remaniement que Franck lui apporta.

De la troisième et dernière époque, M. d'Indy analyse surtout les pièces d'orgue,

le Prélude, Choral et Fugue, le Prélude Aria et Finale et la Sonate pour piano et

violon en la. Nous regrettons que M. d'Indy ne se soit pas plus appesanti sur le

magistral Quintette en fa mineur, qui, à mon sens, joue un si grand rôle dans la for-

mation de l'école moderne française et dont les pathétiques accents eurent pour
moi le grand tort d'orienter la musique de chambre française vers le sentiment

dramatique si peu en rapport avec le sentiment de la musique de chambre, qui doit

rester avant tout un divertissement musical et non une élucubration dramatique et

passionnelle.

Le chapitre iv est consacré tout entier à l'analyse et à l'étude du quatuor en ré

majeur, et ce chapitre est vraiment magistral; le chapitre vin à celle des trois der-

niers chorals d'orgue, et enfin le ix aux Béatitudes. Toute cette dernière partie du
travail de M. d'Indy est vraiment de tout premier ordre et vaut pour elle seule la

lecture de tout l'ouvrage.

La dernière partie de l'étude est consacrée à l'Educateur et à l'Œuvre humain,

elle n'est pas moins intéressante.

Personne mieux que M. d'Indy ne paraît nous présenter Franck berger de musi-

ciens et éducateur d'âmes, lui qui devait plus tard, grâce à la création de la Schola

Cantorum, reprendvela tradition enseignante du maître et créer des générations nou-

velles de musiciens. Avec lui nous étudions l'œuvre morale et humaine de César

Franck, et surtout déduisons la féconde influence par l'exemple. Nous déplorons seu-

lement un peu que M. d'Indy, même en parlant de César Franck, n'ait pas une fois

renoncé à la satisfaction de ne pas faire acte de parti en faisant allusion à des con-

tingences politiques et sociales qui ne sont guère à leur place dans une étude de pure

esthétique, notamment à propos du parallèle des mots « J'accuse », de Zola, et de

<( J'aime», de César Franck. En cela iVl. d'Indy ne se montre pas assez l'élève du père

Franck, les mains pleines d'indulgences et de pardon.

Aces légères critiques près, l'ouvrage de M. Vincent d'Indy est de la plus grande

valeur. Ecrit d'une plume alerte et claire, il se lit sans aucune fatigue et a le mérite

avant tout, ce qui importait, de faire aimer Thomme, la radieuse figure de notre

maître séraphique et aimant que nous aimons tous avec une si complète admiration
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et franchise, nous tous membres de la famille artistique et morale que M. cVIndy

a eu bien raison de présenter à la fin de l'ouvrage dans son exacte énuméraiion,

excluant impitoyablement ceux et celles qui s'y introduisirent indûment et dont les

mobiles ne furent pas toujours très avouables.

D'après M.d'Indy, en voici l'énumération exacte, et nous devons tous le remercier

d'avoir affirmé, ce dont nous sommes tous fiers : Alexis de Castillon, Arthur

Coquard, Albert Cahen, Henri Duparc, Vincent d'Indy, Camille Benoit, Augusta
Holmes, Ernest Chausson, Paul de Wailly, Henri Kunkelmann, Pierre de Bréville,

Louis de Serres, Guy Ropartz, Gaston Vallin, Charles Bordes, et enfin Guillaume

Lekeu. Certains sont déjà partis, tous n'ont peut-être pas donné la mesure de ce

qu'ils auraient dû faire, en composition surtout, moi tout le premier, mais tous ont

travaillé de leur mieux, cherchant à toujours rester dignes de leur maître vénéré qu'ils

ont aimé et aimeront toujours comme une des plus radieuses figures qui aient éclairé

la route du Génie humain.

Ch. Bordes.

J.-S. Bach, par André Pirro, édition des Maîtres de la musique, i vol. in-i6 de

25o pages
;
prix 3 fr. 5o. Librairie Félix Alkan, io8, boulevard Saint-Germain,

Paris.

M. André Pirro, à qui nous devons déjà une étude sur Bach, L'Orgue de Bach

(Paris, 1895), chargé par la maison Alkan de l'étude sur le grand cantor, vient, tout

en se reposant des travaux de sa thèse, de nous donner un nouveau travail sur le

grand musicien, travail de pure vulgarisation qui nous donne un avant-goût de la

grande étude qu'il prépare et qui viendra s'ajouter aux déjà nombreux travaux que

la haute figure du grand musicien a inspirés. Son ouvrage, très simple, se divise en

cinq grandes périodes et chapitres, qui comportent les titres suivants: 1° la vie;

2° les cantates de 1704 à 1725 ;
3° les cantates après 1727; 4" les œuvres diverses

;

5° les œuvres de musique instrumentale.

L'ouvrage se termine par deux corollaires comprenant le catalogue très complet

des œuvres de Bach et la bibliographie qu'il a suscitée. Dans le premier chapitre,

nous suivons l'histoire de Bach depuis le berceau de la famille, dont il semble être

le résumé des forces ataviques et musicales, jusqu'à sa mort, à Leipzig, et ses divers

séjours dans les places et charges qu'il remplit.

M. Pirro consacre d'abord beaucoup de détails à tous les premiers membres de la

famille Bach, aux ancêtres musicaux du grand cantor, afin de discerner les forces

musicales antérieures et diverses du musicien, selon la théorie de Gœthe dont une

citation ouvre le livre même : « Quand les familles se maintiennent longtemps, on

peut remarquer que la nature finit par produire un individu qui renferme en lui les

qualités de tous ses ancêtres et qui montre unies et complétées toutes les disposi-

tions jusqu'alors isolées et en germe. » Si ce système d'analyse se poursuivait dans

la famille jusqu'au delà de la mort de Bach, on verrait l'œuvre de dégénérescence

s'imposer chez les deux et curieuses natures de ses descendants, Philippe-Emma-

nuel et surtout Friedmann Bach, l'un pour les conséquences musicales, l'autre pour

les conséquences morales. Ce système d'analyse par les contingences est particuliè-

rement cher à M. Pirro, et nous l'en félicitons grandement, et c'est en cela que sa

thèse prochaine nous sera certainement une révélation. Car, à côté des lois de la

famille humaine, il y a l'apport des contingences de milieu et de famille purement

musicales dont toutes les forces pétries ensemble ont composé la grande figure que

nous admirons et aimons.

Les paragraphes du chapitre consacré à l'analyse de l'àme mystique de Bach et

à l'apport du sentiment religieux allemand de l'époque sont particulièrement inté-

ressants. Il y a aussi les influences du milieu pittoresque de cette Thuringe alle-

mande qui vit fleurir les Minnesinger et dont les beaux et profonds paysages n'ont

pas été non plus étrangers à la formation de l'âme de Bach. Lisez tout ce pre-

mier chapitre de l'ouvrage, cette évocation tout allemande du milieu de Bach y est



si vivante et si séduisante qu'à elle seule elle captive et dispose déjà mieux le lecteur

à l'étude plus aride des œuvres. Mais combien elle est plus légère etplus claire, cette

analyse, que dans la copieuse et indigeste étude de M. Schweitzer, Jean-Sébastien

Bach, le musicien poêle (Leipzig, ipoS) qui fit tant de bruit l'an dernier.

Nous ne pouvons ici analyser chacun des chapitres analytiques que M. Pirro

consacre aux œuvres de Bach, dans l'ordre où nous les avons énumérées plus haut.

M. Pirro s'intéresse plus particulièrement aux cantates d'église, en cela il a par-

faitement raison, car elles sont la moelle même du vieux cantor et l'expression la

plus complète de son génie. Du reste, il eût dépassé de beaucoup la tâche qui lui

était assignée par la maison Alkan, qui lui demandait un volume de pure vulgarisa-

tion, comme l'était celui de M. Michel Brenet sur Palestrina, dont l'œuvre immense
comme celui de Bach dépassait de beaucoup les 25o pages imposées par l'édi-

teur.

- Cette œuvre de vulgarisation, M. Pirro l'a si bien réussie qu'il a, en soulevant le

voile de son érudition et de sa parfaite connaissance du maître et de son œuvre,

donné au lecteur deux aspirations fécondes: celle d'étudier de près son œuvre admi-

rable et d'en analyser complètement toutes les contingences et la portée, ce qui sera

l'essence même de la thèse complète que nous prépare le jeune musicographe sur

l'esthétique du grand cantor.

Soyons donc reconnaissants à M. Pirro de nous faire aimer vraiment J.-S. Bach,

et lisons-le.

Gh. Bordes.



CURIOSITÉ MUSICALE

Ayant sur le marbre ce fragment si expressif composé à Toccasion

des fêtes de Montpellier et non exécuté, et manquant d'autre part de

matière spour compléter le présent numéro, nous pensons être agréable

à nos lecteurs en l'insérant dans la Tribune.

La Rédaction.

LAMENTATION DE RACHEL
Fragment mélodique du Drame liturgique des « Saints Innocents »

D'après le Manuscrit latin de la Bibliothèque Nationale

inX- lia
He-u! tene- li partus! laceros quos cernimus artusl He-u! dulces na-ti so-larabi-e iugu-
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES

Fev Bewerunge : L'£dition Vaticane du plain-chant, étude critique (traduc-

tion française) ; Brest, imprimerie Kaigre. — Rev. Dom Burge : The Vatican
Édition of the « Kyriale » and its critics (extrait de Vlrish Ecclesiastical

Record) ; Londres, Washbourne ; Dublin, Browne and Nolan, — Giulio Bas :

Rythme grégorien, les théories de Solesmes et Dom T. A. Burge ; Rome,
Desclée, Lefebvre et Cio.

Les polémiques continuent ! leurs tenants en font trop souvent une question de

personne. Nous avons déjà annoncé la brochure de M. Bewerunge, dont la traduc-

tion française est parue, et nous avons dit ce que nous en pensons. Sous des dehors

critiques, elle est une charge à fond de train contre le Kyriale Vatican et est rem-

plie d'attaques contre Dom Pothier et l'œuvre de la Commission pontificale
;

d'ailleurs, elle contient plusieurs assertions fausses, et la manière dont l'auteur

jongle avec les manuscrits est peu propre à faire juger de son esprit critique.

La nouvelle étude de Dom Burge est une réponse à la précédente, et a été publiée

dans le même journal ; elle nous a paru fort digne, et en tous cas ses observations

sont des plus exactes, et marquées au coin de la plus pure esthétique, en ce qui

concerne le travail de l'Édition Vaticane.

A son tour, M. G. Bas attaque Dom Burge, et le fait, oserons-nous dire, avec des

armes peu décentes. Parce que Dom Burge suivait autrefois la Médicéenne et

l'édition de Malines, et s'est incliné devant les désirs du Pape, s'appliquant à pro-

pager l'interprétation grégorienne, on lui en fait un reproche singulier ! La brochure

de M. Bas, écrite en collaboration avec un mystérieux auteur, qui signe Y, D., est

écrite d'une manière bizarre ; l'auteur, en particulier, a une façon toute particulière

de défendre Dom Mocquereau : c'est d'essayer de prouver qu'il est d'accord avec

Dom Pothier. Pour cela, on extrait des articles de Dom Pothier les passages qui

peuvent donner raison à l'autre école, et la démonstration est faite, fort mal, d'ail-

leurs. On présente comme la théorie du Revérendissime Abbé, en matière de

rythme grégorien, ce qu'il a écrit sur un cas particulier, dont il avait lui-même com-

posé les paroles, et adaptées sur une mélodie extraite d'un mystère de la fin du
moyen âge : de là à généraliser, il y a plus d'un pas !

Les références prises dans les ouvrages de M, l'abbé Lhoumeau n'ont pas plus de

valeur. Quant à ce que M. Bas fait dire, page 40, à M. d'Indy, nous ne savons dans

quel écrit authentique du maître il l'a puisé. Jamais, que nous sachions, M. d'Indy

n'a]dit ni écrit « que l'accent, tout en étant sur le levé du rythme, doitêtre accompagné

d'un accord dans l'harmonisation ». Une phrase semblable ne peut émaner que de

quelqu'un ignorant tout de l'enseignement et des écrits du directeur des études de

la Schola, ou dont la bonne foi a été surprise par un rapport inexact. M. d'Indy a

déjà, du reste, protesté, voici deux ans, contre des paroles qui lui ont été attribuées

à ce sujet, et a publié dans la Tribune même le résumé de son opinion sur la ma-
tière (numéro de février 1904).

Pareille valeur ont les citations musicales extraites de compositions polyphoniques

de M. Bordes. Un musicien qui cherche à faire cadrer une mélodie dans une mesure,

sans d'ailleurs s'assujettir à la régularité des temps forts et faibles, et à la revêtir de

parties concertantes, se préoccupe fort peu des places respectives de ses change-

ments d'accords, qu'il met là où il les sent. En particulier, dans le cas qui nous
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occupe, la citation faite par M. Bas des Antiennes de M. Bordes est inexacte et tron-
quée. Le compositeur a pensé un chant à deux parties vocales ; le reste de l'harmo-
nisation n'est qu'un remplissage nécessité par les rapports des notes de l'accord.
Un simple élève de contrepoint l'aurait vu : cette observation élémentaire a fait

défaut à M. Bas.

L'auteur nous sert enfin à nouveau les extraits (toujours !) d'œuvres polyphoniques
vocales du xvie siècle, où des accents toniques se trouvent sur les derniers temps
des mesures. Faut-il encore répéter que ce procédé est enfantin ?

Pour un exemple qu'on en trouve dans les maîtres, il en est vingt qu'on pourrait
apporter en sens contraire. D'ailleurs, il est absolument antiphilosophique et anti-

scientifique de juger l'un par l'autre de deux genres absolument différents ; cela ne
saurait jamais prouver qu'il faut accompagner le Dies irae en ne mettant des accords
que sur les syllabes faibles, comme le propage M. G. Bas. Les partisans de la nou-
velle école voudraiont-ils nous faire prononcer le Credo quia absurdum ?

Acta generalis cantus gregoriani studiosorum conventus Argentinensis,
16-19 aug. 1905 {Compte rendu du Congrès international de plain-chant
grégorien, Strasbourg, lô-igaoût igo5), in-8° de 176 pages. Strasbourg, F.-X.
Le Roux et Cie. — Prix : 2 fr. 5o.

Cet intéressant volume, édité par le Comité local du magnifique Congrès d!aoùt

dernier, contient tout ce qui en concerne la préparation et la réalisation ; discours,

programmes, compte rendu, rapports en français, en latin ou en allemand. La liste

des congressistes clôt cette publication, nécessaire à tous ceux qui veulent se tenir

au courant du mouvement grégorien.

Chanoine F.-J. Leclercq — Le chaut liturgique document d'art, plaquette de

16 pages ; Castermann, Tournai.

Excellent rapport présenté au congrès de « l'enseignement moyen libre » de Tour-

nai. L'auteur traite de l'influence du chant liturgique au collège et Je ses exigences.

Quoique paraissant bien renseigné, pourquoi l'auteur n'a-t-il pas une seule fois

nommé Dom Pothier à p opos de la restauration grégorienne et de l'histoire litur-

gique ?

Fedekico Olmeda. —El Kiriale Vaticano, les Bénédictines y la notacion del

canto gregoriano. Madrid, imprim. del asilo de huérfanos del S. C. de

Jésus.

Recueil d'articles de revue sans grande importance.

Abbé Bayart. — Chant des offices de saint Winnoc et de saint Oswald,
d'après le manuscrit n° 14 de la Bibliothèque de Bergues. Publication du
Comité Flamand de France, avec phototypie ; Bailleul, imprimerie FicherouUe-

Beheydt.

Petite plaquette de 12 pages, publication vraiment intéressante et scientifique.

L'auteur décrit fort bien un manuscrit du xiio siècle provenant de l'ancienne abbaye

de Saint-Winnoc de Bergues, et contenant le chant d'un remarquable office. Il serait

à souhaiter que de semblables monographies fussent partout faites. Que de beaux

offices propres, souvent usités pendant huit ou neuf siècles, contiennent nos biblio-

thèques ! Grandes villes, comme Paris^ Lyon; villes moins importantes, comme Reims

ou Clermont-Ferrand
;
petits chefs-lieux d'arrondissement, même de canton, otfrent

au liturgiste, au philologue, à l'historien, au musicien, d'inappréciables richesses,

vrai suc et « moelle substantifique » de la pensée chrétienne et de la tradition fran-

çaise.

Nous faisons le vœu que beaucoup de nos amis suivent l'exemple de M, l'abbé

Bayart.
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Abbé Falcou. — Tantum ergo harmonisé à 4 voix mixtes. Une page de musique

typographiée, o fr. 5o c. (!) S'adresser à l'auteur, à Carcassonne.

Sous ce titre, nous avons reçu à quinze jours d'intervalle deux transcriptions et

harmonisations différentes du Tantum ergo.

Dans l'une, datée du 12 mars, l'auteur rythme de cette façon inélégante :

Tantum er- go Sa-cramen- tum

Dans la seconde (5 avril) :

i ^Ë^^J^^^^g^
Tantum er- go Sa-cramen- tum

L'auteur a-t-il été, dans l'intervalle, touché de la grâce ? Ou est-ce une fantaisie ?

Nous penchons pour cette dernière réponse.

De Goussemaker. — Nouvelle édition des Scriptores de musica. En souscription

chez Jules MeyerhoflT, Gratz, Styrie, 4 vol. gr. in-4"
;
prix de souscription pour la

collection reliée : 94 fr.

On connaît l'importance de la publication de Goussemaker, digne supplément de

celle de Gerbert, déjà reproduite photographiquement par la même maison. Jusqu'à

l'établissement lointain d'un texte critique des auteurs musicaux du moyen âge, l'ou-

vrage de Gerbert et celui de Goussemaker sont les collections à consulter,

R. P. Dom Gasiano Rojo, Método de Canto gregoriano. Edité par les RR. PP.

Bénédictins de Silos, province de Burgos (Espagne), in-4° de viii et 192 pages
;

5 pesetas. — Rév. Lisbert Burkard, bénédictin de l'abbaye de la Gonception

(Etats-Unis d'Amérique), Manual of Plain-Ghant, in-S" de 55 pages. Fischer,

New-York : 60 cents (3 fr.).

Voici deux nouvelles méthodes de chant grégorien que nous sommes heureux de

saluer ; l'une due à un bénédictin espagnol, Dom Rojo, excellent paléographe et

connaissant admirablement les manuscrits d'Espagne; l'autre, à un bénédictin d'Amé-

rique, qui a voulu faire un petit livre pratique. Tous deux ont réussi.

La méthode de Dom Rojo est vraiment remarquable; elle est extrêmement bourrée

défaits et d'applications, qui en font un livre de doctrine très substantiel, quant à

l'enseignement, l'esthétique, l'accompagnement du chant liturgique.

L'ouvrage de Dom Burkard est marqué au coin de la pratique américaine, et m'a

paru bien charpenté ; il est écrit très simplement, et sur un plan très original. Je

regrette vivement que cet ouvrage contienne (d'un autre auteur) un court appen-

dice sur l'accompagnement, oh on pose en règle que l'accord doit être placé sur la

première note d'un neume, préférablement à l'accent tonique, sous prétexte que le

premier son d'un neume est un accent mélodique !

G'est une théorie qu'aucun fait n'est venu confirmer, — au contraire !

Noël Hervé, Les Noëls français, Glouzot, à Niort ; Ghampion, 5, quai Malaquais,

Paris, in-i6 de vii-147 pages : 2 fr. 3o,

Ge livre n'est pas une étude musicale, mais historique et littéraire, vraiment inté-

ressante, où il y a beaucoup à glaner. Si les renseignements musicaux y sont peu
sûrs, — et nous le regrettons, — l'auteur est, par contre, très documenté sur le reste.

Tous les amateurs de cette curieuse branche de notre art populaire, — les noëls, —
devront connaître le petit livre si vivant de M. Noël Hervé. Amédée Gastoué.

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société franjaise d'Imprimerie et de Librairie.
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A NOS LECTEURS

Nous ne saurions trop nous excuser des retards apportés à la publi-

cation de la Tribune, mais notre pauvre revue traverse, par suite de

la situation qui est faite au clergé de France, une telle crise que nous
n'avons pas été sans envisager l'éventualité d'une suspension complète

en attendant des temps meilleurs. M. Charles Bordes, après la fonda-

tion de la société anonyme qui a assuré à la Schola de Paris la vie civile,

a assumé seul la responsabilité de la publication de la Tribinie. Nul
n'est contraint à l'impossible, et l'on ne peut lui tenir rigueur d'avoir

continué depuis deux ans à ses risques et périls la publication du
journal, ni l'obliger à la continuer encore au risque, d'y perdre

des sommes considérables. En janvier dernier, par suite des lois

actuelles qui se sont abattues sur le clergé, plus du tiers de nos abonnés

ecclésiastiques qui en grande partie faisaient vivre notre journal nous

ont abandonnés. M. Bordes aurait pu dès cette époque en suspendre

la publication, mais n'était-ce pas anéantir du coup une des émanations

les plus intéressantes de la Schola, un de ses moyens d'action les

plus efficaces, un de ceux qui lui avaient amené le plus de sympathies.

Aussi il tint bon, comptant sur l'avenir et sur les amis de l'œuvre. Un der-
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nier effort restait à tenter ; c'était de s'adressera ces amis de la Schola de

Paris qui font déjà tant pour la fondation de la rue Saint-Jacques, à cette

société de la Schola qui récolte maintenant le fruit de tant d'années

d'efforts à cette école si florissante qu'elle ne peut satisfaire aux demandes

d'élèves dont le nombre atteint maintenant le chiffre de quatre cents,

et à ces élèves mêmes. C'est à quoi M. Bordes s'est décidé pour rendre

à notre revue son entrain de jadis. On verra à la suite la circulaire

qu'il leur adresse à cet effet. Pour le moment, de sérieuses économies

s'imposent. Ne pouvant faire face aux dépenses présentes de la publica-

tion, M. Bordes s'est résolu à revenir, pour quelque temps, au précé-

dent format de vingt-quatre pages mensuelles, faisant paraître pour le

présent numéro quarante-huit pages, représentant un numéro double.

On rattrapera quelque peu le retard actuel. Nous espérons que les

abonnés qui nous sont restés fidèles ne nous tiendront pas rigueur,

devant les difficultés des temps, de cette mutilation forcée. M. Bordes

s'occupe activement du relèvement de la Tribune avec quelques vieux

amis du journal et espère d'ici la fin de l'année arriver à une entente

et à un résultat satisfaisant. Il a assumé une lourde charge et tien-

drait à la mener à bien, mais il est seul désormais, et encore une

fois, devant la difficulté des temps présents, on ne peut exiger de lui

plus qu'il ne peut. En attendant, que tous ceux qui ont à cœur la pério-

dicité de la Tribune et son maintien comme oeuvre de propagande pour

le triomphe de la musique religieuse et historique cherchent à Taider

dans la crise qu'elle traverse en lui trouvant en janvier des abonnés

nouveaux, ou tout au moins en ne l'abandonnant pas dans l'épreuve.

La Rédaction.



Circulaire aux amis et élèves de la Schola

Montpellier, le i5 décembre igo6.

Messieurs et Mesdames,

Depuis douze ans passés, la Tr^ibune de SaintGervais a travaillé au

développement de notre œuvre et à son rayonnement. Depuis douze

ans, elle n'a cessé de mener le bon combat pour le triomphe de la res-

tauration musicale religieuse. Le Motu Pi^oprio et le bref dont a bien

voulu m"honorer le Saint-Père sont venus consacrer ce labeur constant

et désintéressé. Quelle a été en France la récompense de notre effort ?

L'Église de France, trop occupée par ailleurs par les graves préoccu-

pations qui mettent en question son existence même, n'a pas ou peu

écouté la voix du pontife. On a continué à chanter de mauvaise musique.

Le manque de ressources, venant à se produire. On commença par

réduire les frais. Beaucoup d'ecclésiastiques, des maîtrises même, des

fondations pieuses, de nombreuses communautés, étaient nos abonnés

et soutenaient notre revue et l'action générale de la Schola. Devant la

rigueur des lois, ce fut une débandade presque générale, et par cen-

taines, en janvier dernier, s'abattirent les désabonnements.

D'autre part, la Société anonyme de la Schola, n'ayant pas voulu,

lors de sa fondation, reconnaître dans son patrimoine la Tribune de

Saint-Gervais, m'abandonna la triste épave avec mission de la gou-

verner. Je m'attachai résolument à la barre et fis de mon mieux.

On ne peut tenter l'impossible, et maintenant, arrivé au terme de

notre douiième année
^
je me vois à peu près forcé d'abandonnerla partie

si l'on ne me vient en aide.

C'est alors, Messieurs et Mesdames, qu'au nom de tous les services

rendus à notre œuvre depuis sa fondation par la Tribune, devant le passé

de ce moyen d'action puissant qui n'a cessé depuis douze ans de porter

en province et à l'étranger le nom de la Schola, son programme, ses idées,

ses succès, je viens vous supplier de m'aider à la relever encore et à lui

donner une action nouvelle. En m'adressant aux Amis de la Schola de

Paris, qui assurent à l'établissement de la rue Saint-Jacques une part de

sa viabilité, ce n'est pas exiger un bien gros effort que de leur demander

d'ajouter à leurcotisation un abonnement réduit à notre revue qui lui per-
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mette de se relever et de vivre. En m'adressant aussi aux élèpes de notre

école de la rue Saint-Jacques, c'est une dette de reconnaissance que je

leur demande, car laTribune a fait beaucoup pour l'érection de leur ber-

ceau d'étude, et ne cesse de s'intéresser à son développement et à

leurs travaux : elle l'a prouvé maintes fois, heuv collaboration au relè-

vement du journal peut être de deux sortes, pécuniaire et intellectuelle :

pécuniaire par l'apport de leur souscription réduite ; intellectuelle par

la collaboration qu'ils devraient lui apporter dans sa rédaction. Je fais

ici appel à tous ces brillants élèves du cours de composition de M. Vin-

cent d'Indy, dont je vois la pensée souvent subtile, toujours substan-

tielle, se disséminer parfois aux quatre vents des revues musicales, et

qui aurait si bien sa place dans notre revue qu'ils m'aideraient à forger

et à trempera l'exemple des œuvres et de l'esprit de leur maître émi-

nent. La Tribune de Saint-Gervais aurait dû rester leur organe. Ils en

devraient constituer la rédaction, assistés des nombreux musicographes

amis de l'œuvre, toujours prêts à céder le fruit de leurs veilles et de

leurs recherches. L'infusion d'un peu de sang jeune et vivant galvani-

serait notre pauvre revue mourante: c'est un miracle de transfusion que

je souhaite. J'ose espérer qu'ils le comprendront. Car c'est beaucoup

sur eux que je compte ; sur eux, les dirigeants, sur cette pléthore d'élèves

plus secondaires qui sont légion à la Schola maintenant, et aussi sur les

Amis de la Schola, les diligents, ceux qui se font toujours tuer et qui

cette fois encore ne m'abandonneront pas dans cette épreuve et

empêcheront ce vieux mur scholastique de s'écrouler, car tout mur qui

croule fait une brèche, et notre cité musicale ne doit pas en présenter

une. C'est la grâce que je lui souhaite.

Charles Bordes.

N. B. — L'abonnement à la Tribune de Saint-Ge?^pais, dont le prix

est de dix francs par an^ sera exceptionnellement réduit à six francs

pour tous les Amis de la Schola et tous les élèves de l'Ecole ainsi que
pour les membres honoraires et adhérents de la Schola de Montpellier,

qui devrait également, en filiale dévouée, venir assister directement

YAima Mater. Je serais particulièrement reconnaissant aux nouveaux
abonnés de s'inscrire déjà pour l'année courante et au même prix. Les

années antérieures, excepté la première qui est épuisée, par faveur spé-

ciale, leur seront délivrées brochées et complètes au même prix de six

francs au lieu de dix francs.

Une semblable réduction sera également faite aux abonnés aux trois

séances universitaires de musique française organisées par la section

de propagande de la Schola dans les villes de faculté, la Tribune
devant publier la plupart des conférences prononcées à ces concerts.

Pour les inscriptions, l'envoi des bulletins signés et les demandes et

renseignements, s'adressera M. Hérelle, gérant du bureau d'édition de

la Schola, 269, rue Saint-Jacques.



Vieilles Chansons françaises

DU TREIZIÈME SIÈCLE

Le motet du treizième siècle est une composition pol3^phonique, dans

laquelle plusieurs parties mélodiques et indépendantes, reposant sur

un chant donné, liturgique ou populaire, qu'on appelle tenoî^, se déve-

loppent suivant un enchaînement d'accords conformes aux règles du

déchant.

Comme les autres formes de la musique polyphonique au moyen
âge, le motet est une composition à deux, à trois ou à quatre voix;

mais ce qui le caractérise et le différencie de Vorganum et du con-

ducltis, c'est que chaque partie se chante sur des paroles différentes,

soit latines, soit françaises, et que la partie de ténor, ainsi que nous

venons de le dire, est toujours un emprunt fait à la cantilène litui'gique

ou à la chanson populaire.

Ici, notre intention n'est point de faire une étude sur le motet du

treizième et du quatorzième siècle, ni même de creuser cette étrange

et curieuse conception du ténor, mais simplement de chercher l'origine

de quelques ténors français du célèbre manuscrit de Montpellier

pour (H. 196), tenter ensuite leur identification avec certains textes

empruntés à notre littérature lyrique du même temps.

Il y a un double intérêt à poursuivre ces recherches. D'abord, on

sait que lachanson populaire dont la mélodie constitue la partie de ténor

n'est jamais indiquée que par les premiers mots du texte : il n'est donc

point indifférent de restituer à cette mélodie l'intégralité du texte sur le-

quel on la chantait. Deuxièmement, presque toutes ces poésies nous ont

été conservées dans un seul manuscrit, le chansonnier Douce, d'Oxford '.

I. Oxford, Bibliothèque Bodléienne, Douce 3o8. Manuscrit sur vélin, du premier

quart du xive siècle. Se compose de 297 feuillets. Les pièces, toutes anonymes, sont

réunies en sept groupes : i» Grans chans, 2° Estampies, 3° Jeux partis, 4" Pastou-

relles, 5° Balletes, 60 Sottes chansons contre Amour, 7° Motets. Le manuscrit, écrit

à un point de vue purement littéraire, ne contient pas de musique.

Les pièces qui s'y trouvent contenues ont été publiées par M . Georges Steffens,

sous ce titre : Die altfran^bsische Liederhandschrift der Bodleiana in Oxford,

Douce 3o 8, dans VArchiv fïir das Studium derneueren Sprachen und Liiteraturen,

1896, t. XCVII, p. 283 ; 1897, t. XCVIIT, pp. 59 et 343 ; 1898, XCIX, pp. 77 et SSg.



- 198 —

Or ce manuscrit a été rédigé d'un point de vue exclusivement littéraire,

et les pièces dont il est composé n'y sont point accompagnées de leurs

mélodies : il nous a semblé curieux de rapprocher de ces poésies, des-

tinées certes à être chantées, encore que le chant ne nous en ait point

été conservé, les mélodies que quelques mots âCincipit paraissent

désigner comme leur ayant été primitivement appliquées. Bref,

nous avons pensé qu'il n'était point impossible de reconstituer, par

un rapprochement de quelques textes littéraires sans musique et de

quelques textes musicaux sans autres paroles que trois ou quatre mots

d'incipit, l'ensemble poétique et musical de plusieurs vieilles chansons

françaises, familières aux contemporains de saint Louis, mais qui, sous

leur forme originale, semblaient devoir être perdues pour nous.

Que pouvons-nous attendre de ces reconstitutions ? Nous ne devrons

rien proposer qu'avec une très prudente réserve, et, dès ici, nous

croyons qu'il faut en certains cas renoncer à trouver dans la lettre même
des manuscrits le texte original de ces anciennes chansons. Notre

scepticisme procède de la remarque que voici. Qu'elle ait été exécutée par

les instruments ou par les voix, la partie de ténor avait, cro3Aons-nous,

la fonction de maintenir l'unité r3^thmique du motet, d'affirmer la

persistance du mode'. Nous rappellerons simplement que dans la

musique mesurée du treizième siècle le mode a la valeur d'une formule

rythmique et que les théoriciens reconnaissaient cinq ou six modes,

le mode iambique, le mode trochaïque, les modes anapestique et

dactylique, un mode composé de longues et un autre de brèves. Une
mélodie populaire ou liturgique était-elle prise comme ténor d'un

motet, le musicien lui faisait subir, dans sa substance rythmique, la

déformation nécessaire pour l'adapter anmodus, c'est-à-dire àlaformule

rythmique dont il avait besoin pour asseoir sa composition nouvelle.

C'est donc au travers d'une refonte que parfois ces chansons nous sont

parvenues, la ligne mélodique a été conservée, mais le rythme en a

peut-être été brisé. A vrai dire, les quelques pièces que nous tentons

de ressusciter ici dans leur ensemble ne paraissent point avoir été tou-

chées par cette déformation modale. Aucun mode ne prédomine sur

un autre. Le musicien n'a point modifié la physionomie première de la

chanson dont il se sert, et d'ailleurs, dès le début du quatorzième

siècle, la théorie modale a perdu son importance : aussi bien, la chanson

populaire, que nous verrons plus loin utilisée comme ténor dans un
motet de Guillaume de Machaut, a-t-elle conservé sa franche allure et

sa complète indépendance rythmique. On sentira aisément la diffé-

rence des temps et des doctrines.

Autre raison de ne pas voir obligatoirement dans une partie de

I. Ce rôle rythmique du ténor dans les compositions polyphoniques du moyen âge

nous fait penser aux oitsouli de la musique turque, rythmes plus ou moins compli-
qués, qui, marqués par les instruments de percussion, accompagnent la mélodie et

conservent l'unité rythmique delà pièce. Voir notre ouvrage Le Rythme tonique

dans la poésie liturgique et dans le chant des Églises chrétiennes au moyen âge (Paris,

Geuthner, iQai, in-S; et les articles du R. P. Thibaut dansla Revue musicalede igo5.
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ténor la mélodie primitive de la chanson populaire correspondante :

le musicien découpe cette mélodie en distinctions ou membres de

phrase qui s'équilibrent, selon les besoins de sa composition, répète

deux fois, trois fois ou plus, tel ou tel de ces membres de phrase. La
chanson du Jeu de Robin et Marion nous en fournit un exemple. Elle

se compose de trois membres de phrase bien distincts.

X

i : B» -

:-îx=.-='=,-:

Sî maintenant nous nous reportons au motet du manuscrit de

Montpellier, qui a pour ténor la mélodie que nous examinons ici,

nous verrons que le musicien considère chaque membre de phrase

comme autant d'unités isolées, et, suivant les besoins de la composi-

tion, les emploie et les répète d'une façon arbitraire. En effet, voici,

en utilisant les lettres que nous avons affectées à chaque distinction, le

schéma de cette partie :

-<- ' '
.

A H- B + G (exposé de la phrase). 7 -
'^

A + A+A + B+G (triple répétition de la première distinction,

suivie de la seconde et de la troisième).

A + B H- G (exposé de la phrase avec chute sur la tonique).

Ge procédé n'a rien de formel : disons seulement qu'il est d'un em-

ploi fréquent. Le ténor Defors Compiegnes est au contraire un exemple

de mélodie construite avec la seule répétition des deux premiers mem-
bres de phrase, suivis d'une cauda, soit le type AB + AB -h caiida :

la chanson primitive n'a pas dans ce cas subi de déformations. D'autres

ténors enfin répètent deux, trois ou quatre fois l'ensemble de la mélo-

die : à cette catégorie appartient la pièce Cis a cuij'e siii amie, dont la

phrase

Jr

:t
=1:

-P^ :s=t
:X ^^

revient, comme on l'a pu voir, quatre fois. Quoi qu'il en soit, la

liberté dont le musicien harmoniste du xiii^ siècle use avec les mélodies

qu'il prend comme ténor de ses compositions nous invite à penser que

cette partie devait être confiée à un accompagnement instrumental.

Gette ligne mélodique, sectionnée, répétée, déformée, servait malaisé-

ment un texte littéraire : la mesure du vers en devenait faussée, le sens

aboli. Nous ne concevons donc point une partie de ténor exécutée par

les voix, sous la forme du moins que les manuscrits ont conservée

pour plusieurs de ces pièces. r.'
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HE, RESVELLE TOI

L'étude de ce ténor et du suivant va nous permettre de faire une re-

marque fondamentale en nous montrant quelles sont pour une même
ligne mélodique les différences d'écriture que l'on peut rencontrer,
selon que nous sommes en présence d'une mélodie cum littera ou sine

littera.

Tout d'abord dressons l'état civil de ce ténor. Il se rencontre au folio

297 du manuscrit de Montpellier, où il fait partie d'un motet à trois voix,

ainsi composé :

( En mai quant rosier.

l L'autre jour par un matin.

( Hé ! resvelle toi.

Voici maintenant, dégagée du contexte, la mélodie de ce ténor et la

transcription qu'on peut en proposer.

h-z=^z:T=^_

He resvelle toi

^
r-r;;-i-n:^=v: >

I
1

^ -^-M=fcifi^ijii'&=p,=|i

^^a =^r1~T gEJË^EggEpj^g^^z^

^g^^^g^^i-ë ^ ^m: M-z^=MZ

l^i^^^^i^i^ zdr:^

Cette mélodie est bien connue, nous la retrouvons dans le Jeu de

Robin et Marion^ sous la forme suivante, que reproduit très fidèlement

le ténor du manuscrit de Montpellier.

Gautiers

h-
A-

-.^—*-1 •-^1=-'=:^
-X

xx=^-=x
Hé, reveille toi, Robin, Car on en maine Marot, Car on en maine Marot *.

I De Coussemaker, Œuvres complètes du trouvère Adam de la Halle, p. 377.

Paris, I 872.
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De Coussemaker, qui a le premier publié ce texte, endorme la tra-

duction suivante :

Ir=# m i^ëi^ 3È :j± EÊ4—s-

Hé, re- veille toi, Ro- bin, Car on en mai- ne Ma- rot. Car on en mai-

ne Ma- rot.

Ce double texte d'une vieille chanson a pour nous la valeur d'une ins-

cription bilingue : il précise et confirme l'interprétation du document.

La mélodie du Jeu de Robin nous a été conservée cum littera, celle du

manuscrit de Montpellier sine littera. L'écriture diffère, mais la lecture

est identique dans les deux cas. Les contemporains d'Adam de la

Halle, les théoriciens de la fin du treizième siècle, n'ignoraient point

ces différences, et maintes fois Aristote ou Walter Odington nous les

signalent. Le principe prédominant de l'écriture sine littera est de res-

serrer en ligatures les notes que le chant des paroles, cum littera^

demande isolées. Les textes sont nombreux.

Et notandum quod quedam figure accipiuntur sine litera et quedam cum litera

.

Sine litera coniunguntur in quantum possunt uel poterunt, cum littera quando-
que sic, quandoque non ^.

Notandum est quod differentia est dicendo cum litera et sine litera, quoniam
sine litera fîat ligatio punctorum iuxta duas, uel très, uel quatuor, etc., ligatas

quantum plus poterit secundum quod melius competit... Cum litera uero quan-
doque fît ligatio quandoque non ; sed in maiori parte plus distrahuntur quam
ligantur ^.

Ille que sunt sine littera, debent prout possunt amplius ad inuicem ligari 3.

Ligatura est plurium notarum contractus ut quia quidem cantus organici sunt

sine littera, notis coniungunt propter breuitatem ligaturarum '^.

Alla régula est quod numquam débet poni simplex, uel non ligata ubi potest

poni ligata, uel composita... Omnis figura non ligata débet reduci ad ligatam

per equipollentiam ^.

L'auteur anonyme du motet de Montpellier n'ignore pas ces règles

d'écriture. Sous sa plume le dessin rythmique

est devenu
T T T 1

i' 2 r-

et la série des notes simples s'est amalgamée en quelques ligatures.

La presque totalité des ténors de motets est ainsi transcrite dans un

système de notation musicale, où dominent les ligatures et qui par là

1. Anonymus IV, ap . Df. Coussemaker, SS., 1. 1, p. 341.

2. Id., ibid., p. 34'i.

3. Aristote, ibid., p. 269.

4. Walter Odington, ihid., p. 242.

5. Jean de Garlande, ibid., p. io3.
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se différencie nettement des deux ou trois autres parties de la com-

position. En revanche, l'écriture des ténors est identique à l'écriture

de pièces appartenant sans conteste à la composition instrumentale,

les estajiipies et danses ro;^a/e5, signalées et publiées par nous dans un
travail récent'. La notation sine littera est donc vraisemblablement la

notation des instruments, et c'est dans ce sens qu'il faut entendre le

texte de Jean de Mûris :

Cordaliaetiamquedam progressiuetemperantur, utcithareetpsalteria, organis-

trum, monocordum et similia : et hec habent signa propria suariim notarum 2.

Cet argument tiré du système de notation est, selon nous, le plus dé-

cisif de ceux qu'on peut faire valoir en faveur de la thèse qui conclut à

l'exécution instrumentale des ténors de motets. Il n'est point définitif,

dira-t-on, car il comporte des exceptions; mais ici encore les exceptions

viennent peut-être confirmer la règle. Certains ténors étaient certaine-

ment chantés, tel celui que nous allons rencontrer plus loin, Cis a ciii

je sui amie^\ mais précisément nous n'avons pas dans cette dernière

pièce, dans celui des deux motets du moins, où les paroles sont tout au

long transcrites sous la mélodie du ténor, l'emploi de la notation qui

nous semble avoir été réservée à l'exécution instrumentale : le motet

esta trois parties, et dans l'écriture musicale de chacune d'elles on ne

saurait établir la plus légère différenciation. En conclusion, il y avait,

selon nous, des motets où les instruments se mélangeaient aux voix et

d'autres entièrement confiés à l'exécution vocale. Le témoignage d'un

contemporain, Jean de Grocheo, qui était, au quatorzième siècle, i^egens

Parisius et écrivit un traité de musique fort curieux, vient à l'appui de

cette opinion quand il dit, en parlant des motets, que certains ténors ont

des paroles et que d'autres n'en ont pas, qui [teno?^] in aliquibiis habet

dictamina et in aliquibus non ^. L'écriture musicale du ténor serait le

critère de cette distinction.

II

GIS A GUI JE SUI AMIE.

Ici, c'est le manuscrit de Montpellier lui-même qui nous fournira

les deux termes de la comparaison. Deux motets inscrivent au ténor

cet incipit de mélodie.

Le premier de ces motets, au folio 3oi, commence ainsi :

1. Estampies et danses royales, dans le Mercure musical du i5 septembre 1906.

2. Jean de Mûris, Siimma miisica, c. xii, dans les Scriptores, de Gerbert, III, 214.
— Voir H. Riemann, Geschichte der Musiktheorie, p. 211.

3. De Coussemaker, L'art harmonique, etc., no xxxvi.

4. WoLF (JoH), D/e Musiklehre des lohannes de Grocheo, dans les Sammelbdnde
der Internationalen Musik-Gesellschaft, octobre-décembre 1899, p. 65.
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l Très joliement me voell.

Imperatrix supernorum,

( Gis a cui je sui amie.

Le second, au folio 3 14, se compose des trois parties suivantes

(

Qui amis veut maintenir.

Li dous penser qui me vient.

Gis a cui je sui amie.

De Coussemaker qualifie cette dernière partie de ténor multiple : elle

est en effet composée de plusieurs mélodies populaires mises bout à

bout, c'est un véritable pot-pourri, une fatrasie, aurait-on dit au mo3'en

âge. Mais l'intérêt que cette chanson Cis a cui je sui am/e a ici pour

nous, c'est de se rencontrer une première fois sine littera et une seconde

fois cum littera dans un même manuscrit. Nous pouvons donc saisir

sur le vif la différence entre deux emplois d'un même système de nota-

tion.

La première fois que nous rencontrons dans le manuscrit de Mont-
pellier le ténor Cis a cuije sui amie, il se présente à nous sous la forme

énigmatique d'une partie de ténor désignée seulement par quelques

mots d'incipit et notée avec force ligatures. Voici ce texte :

î^
-X

:X
^^^=¥=^-

int
:fs"=f;

iiî:
^=F

:^1^

Cis a cui je sui amie.

:1:

-^^
:Fi-p,4-.-g==^^^^=Fâ=i=4=^g==^i:

St—

r

1^=1==^^=-1-
-^-

Mais avec le motet du folio 814, le mystère s'éclaire : les paroles ac-

compagnent la mélodie et nous avons une exquise chanson, dont le

caractère populaire est indéniable. Nous en donnons le texte ancien et

sa traduction.

h
X -X

-X
X

X -^- X -^- X
Cis a cui je sui ami- e Est cointe et gai;Por s'arnours serai jo- li- e, Tant com vivrai.

Gis a cui je sui a- mi-e Est cointe et gai; Por s'amours se- rai jo-

^^3^jg^Ê^.
li- e, Tant com vi- vrai.

Ces quatre vers servent d'entrée à une ballete du chansonnier d'Ox-
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ford(98. R. iio5). Mais il se peut que dans cette composition, dont

nous n'avons, comme pour les autres pièces de ce manuscrit, que le

texte littéraire, cette entrée soit elle-même un emprunt fait par le poète

à la littérature populaire.

Silz a cui je suis amie
est cointe et gais :

por s'amor serai jolie,

tant con vivrai.

I

Amors m'ait en sa bailie,

qui me tient cointe et jolie

et (?) ameir sans vilonie

teil ke ne sai

ne (?) keil pairt li cuers me tire

mais j'amerai.

II

Moût me plait sai cortoixie,

c'onkes a jor de sa vie

ne pansait a vilonie,

si con je sai
;

trop fait mal qui m'an chaistie
;

jai nou lairai.

m

Li douls mais trop m'i detrie ;

c'est voirs que lai gent die
;

bien sai g'en perdrai la vie,

se s'amour n'ai
;

por Deu nuns ne m'an chaistie !

je l'amerai ^

Alors, de deux choses l'une : ou bien le musicien du motet de Mont-

pellier a pris comme ténor la mélodie de cette entrée d'après la chanson

anonyme du manuscrit d'Oxford, ou bien, comme le fait se produit

souvent dans la littérature lyrique de ce temps, le poète de la ballete

d'Oxford a employé lui-même un thème appartenant au fonds populaire,

et les deux auteurs auraient alors puisé à la même source : on ne peut,

croyons-nous, pousser avec sûreté l'identification plus avant.

Au point de vue musicologique, il faut tirer de ce rapprochement des

deux manuscrits les mêmes conclusions, qui nous ont paru s'imposer

à propos de //e, resvelle toi.

I. Ms. cité, 98. R. iio5 fol. a35, r". Ed. Steffens, XCIX, p. 365.
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III

DE FORS COMPIEGNE

La mélodie désignée par ces quelques mots d'incipit sert de ténor

dans le manuscrit de Montpellier au molet à trois voix, qui commence
au folio 37 1 .

i De mes amours.

( L autrier m'estuet.

( Defors Compiegne-

Voici, dans l'état où il nous a été conservé, le texte même de cette

mélodie :

Defors Compiegne.

:;i;s3sfc.Szîp=Szî^z1:

Heureusement ce ténor est de ceux qui, ainsi que nous disions plus

haut, ne semblent point avoir subi Tinfluence de préoccupations mo-
dales. Point de dactyles, d'anapestes, d'ïambes, ni de trochées obstinés;

mais la simple et fraîche saveur de l'inspiration populaire empreint

cette mélodie. La chanson primitive est sans doute celle même qui

nous est parvenue, avec cette seule nuance, que le musicien l'a trans-

crite dans la notation instrumentale de son temps, groupant en liga-

tures serrées les notes qu'un chant syllabique demandait au contraire

isolées.

La curiosité a parfois d'heureux effets dans les études musicolo-

giques ! Se demander si dans la poésie l3a'ique du moyen âge il n'existait

point une composition commençant par les mêmes mots que le ténor

en question, dépouiller ensuite le précieux répertoire de G. Raynaud

et trouver enfin une pastourelle du chansonnier d'Oxford ayant le

même incipit, ne furent que les trois phases d'une même opération.

Au folio 2 i3 du manuscrit, la pièce suivante nous a semblé répondre à

l'objet de nos recherches.

I

Dehors Compignes l'autrier,

sous, per moi desdure alai ;

en un très jolit vergier

une tousete trovai,
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chantant et melodiant

et d"ua si saverous talant

dist, ke moult bien l'ai escoutee :

D'un joli dairt

d'amours suis navrée

par son regairt :

puisqu'il li plait forment m'agrée.

II

Sire, mentir nel vos quier

ne jai je nou^vos cellerai,

j'ain de loial cuer et d'antier

por ceu ke je muez an varrai

celi ke si très doucement
s'otroiea mon comandement
et an li suis bien asenee.

[D'un joli dairt

d'amours suis navrée

par son regairt :

puis qu'il li plait forment m'agrée] '

Mais si, donnant un corps à notre hypothèse, nous croyons que, dans

quelque chansonnier égaré au cours des siècles, notre poésie a été

d'aventure écrite sous la mélodie que nous ne connaissons d'autre part

qu'à l'état de ténor de motet, nous sommes également assuré que cette

mélodie se présentait au chanteur avec quelques différences dans la

notation. Nous la possédons siîie littera : il faut nous la représenter

cum littera, et voici enfin le résultat de notre reconstitution, fidèle

à ce point que la transcription que nous en donnons ci-après peut

servir à la fois pour le ténor du motet de Montpellier et pour notre

texte reconstitué.

Dehors Compignes l'autrier, Sous, per moi desdure alai; En un très jolit vergier Une tou-

£— . ! 4—

sete trovai, Chantant et melodi-ant Et d'un si saverous talant Dist, ke moult bien l'ai es-

coute-e : « D'un joli dairt D'amours suisnavre-e Par son regairt: Puis qu'il li plait forment

~^-
m aare- e »,

I. Ms. cité, 3o. R. i256, fol. 21 3 c. Ed. Steffens, XCIX,p. 8q.
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?ES=â=g^â^]ipP
De- hors Com- pignes l'au-trier, Sous,per moi des- dure a- lai ; En

z^=^-X S ^^ !â=a^^35i3^ i^ ^
U-ne tou-se- te tro- vai, Chan- tant et me-un très jo-lit ver- gier

^H^Êi^^EllSEfiÉ^^ël^^^Ë^^^^^
lo- di- ant Et d'un si sa-ve- rous ta- lant Dist.ke moult bien l'ai es- cou-

^iE3^g^E^ii3i^g^E3i§^^ -d •-

te- e: « D'un jo- li dairt D'amours suis navre- e Par son re- gairt: Puis qu'il li

^i^^^^E^
plait for- ment m'a- gre- e. »

N'y a-t-il qu'une simple rencontre, une identité de termes toute

fortuite ? Avons-nous ainsi relevé deux débuts identiques de composi-

tions, sans autres rapports entre elles que les premiers mots du premier

vers, et rien de plus? Nous ne le pensons pas. En effet, les paroles du

couplet s'adaptent remarquablement bien au texte musical du ténor en

question, et nous sommes en droit de croire qu'au moyen âge les deux

textes, musique et poésie, n'ont point été étrangers l'un à l'autre.

Mais voici la confirmation définitive de notre hypothèse : il ne s'agit

pas seulement d'un rapprochement plus ou moins heureux, ni de

l'adaptation plus ou moins sûre d'un texte poétique à un timbre mu-
sical. Reportons-nous à une oeuvre célèbre de la fin du treizième siècle,

le roman de Renart le nopiel^ dont le texte est farci d'emprunts faits à la

chanson populaire. Au nombre de ces emprunt's, nous retrouverons le

refrain de la pastourelle d'Oxford, accompagné — c'est là le fait inté-

ressant — de la même mélodie que nous avions déjà conjecturé lui

appartenir. Le voici ^ '.

:q=J.T—1-n; --V^

D'un joli dart D'amours sui navre- e Par son regart : Puisk'il li plaist forment magre-e

L'insignifiance des variantes ne laisse subsister aucun doute sur

l'identité des deux textes. Nous en donnons la traduction suivante :

D'un jo- li dart D'amours sui navre- e Par son re- gart : Puis k'il li

plaist for- ment m'a- gre- e.

I. Paris, Bibl. Nat., ms. franc. 25566, fol. 167.
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Nous formulerons à la fin du chapitre suivant le résumé des obser-

vations que cette reconstitution peut suggérer.

IV

HÉ, DAME JOLIE,

MON CUER

Le ténor indiqué par les mots qui précèdent fait partie d'un motet à

trois voix ainsi composé :

Nouvele amours m'a saisi

Haute amor m'a assalli

Hé, dame jolie, mon cuer

qui occupe les folios 828 et 829 du manuscrit de Montpellier.

Voici le texte et la transcription de cette partie de ténor.

Hedamejo lie mon cuer

=H -^TZ etc.
5i=tÂ

tXr:t

^i^^ o P'^ ^=t :^=t

l=ë^=iË ^^ s ^
s^lÊ --:&=f^ ^S

i^^^^^Ë^^
De même que pour la pièce précédente, nous rencontrons dans le

chansonnier d'Oxford une ballete commençant par le même vers. Cette

poésie est ainsi construite : une entrée de quatre vers, puis trois

strophes de dix vers chacune, dont les quatre derniers reproduisent les

rimes et la mesure des vers de l'entrée, enfin cette entrée se répète

après la troisième strophe.

Or, le même travail d'adaptation que nous avons fait sur la pièce

De/ors Compiegne peut se répéter exactement ici. On remarque que le

membre de phrase

'Xf^
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gance et de goût de sa société composée d'éléments divers mais supé-

rieurs à tous les points de vue. Ce milieu musical une fois trouvé, il ne
restait plus à M. Gh. Bordes que de travailler au rayonnement de la

musique française historique en portant au loin la bonne parole de son

enseignement, en appelant à elle le plus d'adeptes possible, en la fai-

sant connaître et aimer, non seulement à Montpellier, mais dans divers

milieux français dignes de la comprendre et de l'apprécier à sa juste

valeur, créant ainsi une action parallèle des plus fécondes.

A quel milieu plus favorable pouvait-il s'adresser qu'au milieu uni-

versitaire, toujours avide de connaissances nouvelles, surtout lorsqu'il

s'agit d'oeuvres historiques de notre art national. A quel auxiliaire plus

puissant pouvait-il demander assistance qu'à cette association de l'Al-

liance française dont la raison d'être est le rayonnement de notre langue

et de notre art français non seulement en France, mais aussi à l'Étran-

ger. Sûr de ces deux patronages puissants, comme l'on pourra s'en

convaincre par les lettres ci-dessous, M. Ch. Bordes organisa aussitôt sa

propagande. En voici les rrioyens d'action et leurs conclusions pra-

tiques :

Créer par abonnement dans tous les grands centres universitaires

et dans les villes de province où VAlliance française compte le plus de

filiales vivaces et intellectuelles

Trois concerts annuels de Musique Française historique

avec conférences

conçus dans un sens artistique et d'enseignement à la fois, où les

exemples musicaux confiés aux meilleurs artistes de la Schola seront

commentés par des conférenciers choisis, sortis de préférence de l'Uni-

versité, agrégés, licenciés ou simples professeurs s'intéressant plus parti-

culièrement à la musique et à son rayonnement.

Etablis ainsi, les programmes de ces concerts seront susceptibles

d'intéresser vivement tous les amateurs éclairés d'une ville et toutes les

intelligences curieuses de s'instruire et d'agrandir le cercle de leurs

connaissances et de leurs sensations artistiques.

Organisés /7ara^o//;zeme;z^5, ces concerts seront d'autant plus com-

plets et brillants que la liste d'abonnement sera bien remplie.

Aux villes qui auront souscrit 200 abonnements, il sera donné un

concert d'orchestre et chœurs et deux concerts de musique de chambre

vocale et instrumentale.

Aux villes qui ne pourront couvrir qu'une liste de i 5o abonnements,

il ne sera donné qu'un concert choral et deux concerts de musique de

chambre vocale et instrumentale.

Aux villes qui n'auront souscrit qu'une liste de 100 abonnements, il

ne sera donné que trois concerts de musique de chambre.

Les programmes de chacun de ces concerts seront composés d'oeuvres

typiques et particulièrement expressives de notre école nationale his-

3
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torique, susceptibles de se prêter plus particulièrement aux développe-

ments pédagogiques des conférenciers.

Ces programmes comporteront, selon leur importance, des fragments

entiers de nos anciens opéras, soli, chœurs et orchestre, des cantates

de chambre, des motets et madrigaux, des chansons polyphoniques, des

chansons populaires, des pièces instrumentales, certaines reconstituées

sur les instruments de l'époque.

Nous ne pouvons, après ce simple résumé, donner les programmes

détaillés de nos concerts et encore moins en fixer les dates. La Schola

est assez connue pour qu'il lui soit laissé le champ libre pour la bonne

organisation de sa propagande, le choix des villes, le groupement en

tournées des artistes qu'elle emploie. Voici les noms de quelques-uns

d'entre eux qui répondent déjà de l'excellence des programmes et de

leur exécution. Artistes vocaux: Les Chanteut^s de Saint-Gervais soYistes:

]y[iieB Marie de la Rouvière, Mary Pironnay, Alie Villot, Marguerite

Delcourt, etc. ; MM. Louis Frolich, R. Plamondon, Edgard Monys,

Paul Gibert, Albert Gébelin, etc. Artistes instrumentaux: M"^ Blanche

Selva, pianiste ; M"'" Wanda Landowska, pianiste et claveciniste
;

M. Joseph Debroux, violoniste ; la Société des instruments anciens
;

le trio Chaigneau, etc., etc. Quant aux conférenciers, voici les noms de

ceux qui d'ores et déjà ont assuré leur collaboration à M. Ch. Bordes :

MM. Robert Brussel, L. Ecorcheville, Maurice Emmanuel, Louis

Laloy, Lionel de La Laurencie, Ed. Locard, Henri Quittard, André

Pirro, Julien Tiersot, etc , etc.

Le prix de l'abonnement aux trois concerts est de ving^t francs,
donnant droit à deux places à chacun des concerts. Des abonnements

d'étudiants à eincf fraiici», ne donnant droit qu'à une place, leur seront

délivrés dans les villes universitaires sur la présentation de leur carte

d'étudiant.

On souscrit chez les principaux marchands de musique des villes

d'Université, et surtout au siège de la Section de Propagande de la

Schola^ au nom et à l'adresse de son directeur M. Ch. Bordes, soit à

Paris, 269, rue Saint-Jacques, soit à Montpellier, 3, rue Saint-Ravy.

Nous ne saurions trop encourager les amateurs à souscrire, assurant

ainsi M. Bordes de leur véritable collaboration à la belle œuvre qu'il

entreprend de diffusion de notre musique française historique et de

notre art national.

Nous publions ci-après les lettres d'encouragement et de patronage

qu'ont bien voulu adresser à M. Bordes, d'une part M. Liard, vice-

recteur de l'Université de Paris, et M. Benoist, recteur de l'Université

de Montpellier, berceau de notre propagande, pour la remise en hon-

neur de la musique française historique, et d'autre part de M. Dufour-

mantelle, secrétaire général de l'Alliance française de Paris. M. Bordes

a reçu en outre de plusieurs recteurs de France des lettres les plus

flatteuses que nous publions également ci-après.

La Section de propagande.

I
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Lettre de M. Liard, vice-recteur de l'Université de Paris.

Paris, le 14 octobre 190G.

Monsieur,

J'ai appris avec le plus grand plaisir votre intention d'organiser dans les départe-

ments, et spécialement dans les villes d'Université, des concerts de musique française

historique, avec conférences et commentaires. L'entreprise mérite tout encourage-

ment. Elle est vraiment œuvre d'enseignement supérieur. Depuis longtemps déjà,

dans plusieurs Universités de l'étranger, il se fait des cours sur l'histoire et les prin-

cipes de la musique. L'Université de Londres, récemment réorganisée, a même une

faculté spéciale de musique.

En France nous avons des conservatoires, mais il est bon que pour le grand pu-

blic instruit, pour les étudiants de nos universités, il y ait autre chose. Déjà à Paris,

la Sorbonne et le Collège de France ont des cours spéciaux sur la musique. Grâce

à vous, les Universités des départements pourront avoir, avec l'attrait d'exécutions

parfaites, un enseignement à la fois historique et esthétique qui leur manquait

encore.

Vous allez débuter par l'Université de Montpellier. Le milieu est des plus favo-

rables. Montpellier est une ville à bon droit fière de ses traditions savantes et artis-

tiques. Il y a quelques années, un de mes amis, alors professeur à sa Faculté des

Lettres, M. Lionel Dauriac, à la fois philosophe et musicien, y a donné des confé-

rences d'esthétique musicale, qu'il illustrait lui-même par des auditions. Le terrain

est donc préparé.

Bon succès à votre œuvre, et que de Montpellier elle se répande dans les autres

centres universitaires.

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.

L. Liard,

Vice-Recteur de l'Académie de Paris.

Lettre de M. A. Benoist, recteur de l'Université de Montpellier.

Montpellier, le 7 octobre 1906.

Mon cher Monsieur Bordes,

Il est tout naturel que notre Université s'intéresse à une œuvre d'enseignement

artistique comme celle que vous entreprenez. Tout le monde à Montpellier a suivi

avec intérêt les généreux efforts que vous avez déjà faits pour répandre dans notre

ville la connaissance et le goût de notre vieille musique française. L'histoire des

arts plastiques est enseignée chez nous avec un succès qui grandit chaque année ;
je

ne doute pas que, soit parmi les étudiants, soit dans le grand public, vous ne trou-

viez des auditeurs nombreux et attentifs pour les conférences que vous nous pro-

mettez sur l'histoire de la musique française.

A. Benoist,

Recteur de r Université de Montpellier.

Lettre de M. Dufourmantelle, secrétaire général de l'Alliance française.

Paris, le 9 octobre 1906.

Monsieur,

J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre du 3 octobre. C'est avec le

plus vif plaisir que nous donnons à la Schola de Montpellier le patronage de notre
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Association, comme vous le demandez, et nous vous sommes très reconnaissants de

la précieuse collaboration que vous voulez bien faire accorder à votre œuvre par

cette Société.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.

L. DUFOURMANTELLE,

Secrétaire général de l'Alliance française.

Suivent les lettres des Recteurs d'Aix, de Bordeaux, de Dijon, de Grenoble, de

Lyon, de Rennes et de Toulouse.

Lettre de M. Belin, recteur de l'Académie d'Aix.

Aix, le 25 novembre 1906.

Monsieur,

Je sais, parles musiciens qui ont à Aix l'honneur de vous connaître, que vous ne

vous êtes point contenté d'appeler par des exécutions impeccables l'attention pu-

blique sur des maîtres trop tôt oubliés, mais que vous avez tenu à faire comprendre

que, dans l'histoire delà civilisation, l'histoire de la musique doit avoir la place qui

lui est légitimement due. A ce double titre, la sympathie de notre Université vous

est acquise et votre collaboration, s'il nous est facile de l'obtenir, sera pour nous

précieuse : ceux qui, comme vous, pensent et agissent sont toujours d'un salutaire

exemple pour les étudiants de nos universités.

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus distingués.

Belin,

Recteur de l'Académie d'Aix,

Lettre de M. Thamin, recteur de l'Université de Bordeaux.

Bordeaux, le 22 octobre 1906.

Monsieur,

Je suis tout acquis à votre tentative et aiderai à votre succès à Bordeaux dans la

mesure de mes faibles moyens.

Notre Université sera très heureuse de vous offrir l'hospitalité d'un de ses amphi-

théâtres. Je vous dis donc à bientôt.

Agréez les sentiments de sympathie pour votre oeuvre et pour vous-même.

R. Thamin,

Recteur de V Université de Bordeaux.

Lettre de M. Boirac, recteur de l'Université de Dijon.

Dijon, le 22 octobre 1906.

Monsieur,

Je suis tout disposé à seconder votre entreprise de haut enseignement musical et

je suis certain d'avance qu'elle trouvera auprès de notre Université et du public

dijonnais l'accueil le plus sympathique. Dijon, patrie de Rameau, siège d'un conser-

vatoire important, ne saurait manquer de s'intéresser à votre œuvre de concerts de

musique française historique, et ce sera pour notre Université un honneur que de

lui donner son patronage.

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.

E. BoiRAC,

Recteur de l'Université de Dijon,
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Lettre de M. Meniez, recteur de l'Université de Grenoble.

Grenoble, le 22 octobre 1906.

Monsieur,

Je suis très heureux de pouvoir répondre à votre désir et je mets bien volontiers

à votre disposition un de nos amphithéâtres pour vos concerts de musique française

historique.

L'Université s'honore, Monsieur, en donnant une sorte de patronage à l'œuvre de
caractère hautement scientifique que vous menez depuis longtemps avec tant de
ferveur et dans la parfaite intelligence d'un art extrêmement distingué, savant et

profond à la fois, — avant vous presque oublié dans un pays qui pourtant a tenu
une grande place dans sa création.

R. MONIEZ,

Recteur de l'Université de Grenoble.

Lettre de M, Joubin, recteur de l'Université de Lyon.

Lyon, le 22 octobre 1906.

Monsieur,

J'applaudis de tout cœur à l'heureuse initiative que vous prenez de répandre

parmi le grand public instruit la connaissance et le goût de notre musique française,

trop oubliée aujourd'hui au profit d'autres qui ne la valent pas.

Je ne doute pas que vous ne trouviez dans le milieu lyonnais un auditoire attentif

et tout préparé à goûter les conférences et les concerts de la Schola Cantorum.

Au point de vue purement universitaire, il n'est pas moins certain que votre inté-

ressante tentative est un premier pas vers un but que nos voisins, amis ou rivaux,

atteignirent avant nous : je veux dire l'enseignement magistral, historique et esthé-

tique de l'art musical; il est digne de Lyon comme de Paris.

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.

P. Joubin,

Recteur de i' Université de Lyon.

Lettre de M. Laronze, recteur de l'Université de Rennes.

Monsieur,

Je ne saurais trop approuver le projet que vous formez d'organiser dans nos cen-

tres universitaires des concerts et des conférences destinés à faire connaître et

apprécier les chefs-d'œuvre de la vieille musique française.

L'histoire des arts appartient incontestablement au domaine de l'Instruction publi-

que, et c'est pourquoi l'Universitédoit s'intéresser à l'histoire de la musique, qui fut

trop souvent négligée, parce que, sans doute, il est très difficile en pareille matière

de joindre l'exemple à la parole.

Aussi doit-on se féliciter de votre entreprise qui, grâce à votre haute compétence
et à l'excellence des éléments artistiques dont vous disposez, me paraît assurée de
succès.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.

Le Recteur,

Laronze.
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Lettre de M. Perroud, recteur de l'Université de Toulouse.

Toulouse, le 6 novembre 1906.

Monsieur,

En réponse à votre lettre du 18 octobre dernier, je suis heureux de vous informer

que M. le Doyen de la Faculté de droit de Toulouse met à votre disposition, pour

vos concerts de musique française historique, un des grands amphithéâtres de sa

Faculté. C'est une fort belle salle pouvant contenir un nombreux auditoire. Soyez

bien assuré, Monsieur, de toute ma sympathie pour l'œuvre si intéressante pour

notre art national que vous dirigez avec tant d'autorité et de dévouement.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distingués.

Le Recteur^

Perroud.

I



VARIETE

UN TERRAIN NEUTRE

Un ami de la Schola de Montpellier, homme spirituel et avisé à qui nous devons
déjà une fantaisie charmante sur/e 5ïzoè/5me publiée dans un de nos derniers numéros,
a donné à l'Action régionale de la Schola une fantaisie que nous nous plaisons à

insérer dans la Tribune, comme sortant un peu de la gravité ordinaire de notre

journal. La voici.

— Et puis, voyez-vous, si, à notre époque, on veut, pratiquement,

faire de TArt, il faut se placer sur terrain neutre, et n'en pas sortir !

Adieu.

Sur cette phrase lapidaire, mon interlocuteur se leva du fauteuil

qu'il occupait dans mon cabinet, me tendit la main, et s'en fut.

C'était un homme très pressé, très occupé. Il consacrait sa jeunesse

et son talent, très grands l'un et l'autre, à défendre et à propager des

doctrines socialistes qui feraient frémir Maxime Gorki lui-même.

Un autre visiteur s'absorbait, dans un coin de ma bibliothèque, à

bouquiner un vieux libretto de Quinault. Non moins jeune et doué de

non moins de talent que le précédent, il était le champion d'une poli-

tique « néorétrograde ». Ses opinions, auprès desquelles les principes

de Bossuet et de M. de Montausier eussent paru d'un libéralisme forcené,

il les résumait dans cet alexandrin :

Le guide est en arriérée : il ifest pas en avant!

Réveillé par la sortie de l'autre, il regarda sa montre, me serra la

main et disparut en disant : « Pourme résumer, on ne peut aujourd'hui

faire de l'Art qu'en le confinant dans les limites d'un terrain neutre. »

Je restai seul devant ma lampe avec ces deux oracles, ces deux pro-

phéties émanées des pontifes les plus dissemblables qui se puissent

imaginer.
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Ce n'était pas le tout d'avoir ce dépôt double et précieux : il fallait

le mettre en œuvre, en tirer une ligne de conduite précise, quelque

chose de pratique 1

Il était minuit moins un quart. J'allumai une cigarette.

Puisque les deux intelligences, — me dis-je, — les plus opposées,

me conseillent chacune un tei^rain neiiU^e pour l'Art, c'est évidemment

du même terrain que mes deux augures veulent parler, c'est du

TERRAIN NEUTRE, en lettres majuscules.

Il n'y en a qu'un : il n'en saurait exister plusieurs.

Reste à déterminer où il est, et comment il est.

Minuit sonnait : j'allumai une deuxième cigarette.

Je ne sais si vous êtes comme moi : la réflexion sur des sujets presque

métaphysiques me met du « vague à l'àme ». Ce vague à Tàme, la

dyspepsie aidant, confine assez rapidement à l'hypnose.

Que voilà de mots pour dire que je m'endormis...

Et je vis en songe une plaine mal limitée.

Elle était bornée par une informe barrière de brouillards.

Sa surface plate, vide et nue, était à peine éclairée des reflets d'une

lumière diffuse.

Aucune végétation, aucun ruisseau, aucun rocher... le néant!

Seuls, deux énormes molosses, se regardant dans les yeux, rompaient

l'atonie de ce paysage inexistant.

Et ces deux chiens étaient de faïence.

Des crocs de Tun aux dents de l'autre bouledogue pendait une bande

de toile sur laquelle on distinguait cette inscription :

TERRAIN NEUTRE
pour

manifestations

d'Art.

ENTRÉE

La foule de mes disciples était massée derrière moi. Je mentirais si

je disais qu'ils manifestaient un enthousiasme violent pour le théâtre

de leurs futurs exploits. Mais ce sont de braves gens, et très bien élevés.
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Je disposai mon personnel sur deux files. C'était l'ordre de cortège

qui me parut le plus adéquat à la majesté désolée de ce refuge de l'Art.

Et je m'avançai, suivi de mes théories parallèles, pour pénétrer,

entre les deux gardiens de vieux Delft, sur le territoire redoutable.

Stupéfaction, voilà que des deux toutous cuits au grand feu s'exhalent

deux voix, calmes mais impérieuses I

Le molosse de droite ordonnait à la file de gauche de plier le genou
devant lui.

Le molosse de gauche enjoignait à la file de droite de se prosterner à

ses pieds.

Un peu terrifiés, mes disciples obéirent, et l'on vit ce spectacle

étrange, inouï, d'artistes à genoux les uns devant les autres, dans
l'attitude d'une réciproque admiration.

C'en était trop : ils ne purent résister devant une obligation aussi

contraire à leurs penchants naturels. Des artistes s'admirant entre eux,

était-ce possible? Ils prirent la fuite, et disparurent bientôt derrière les

brouillards fantasmatiques.

Je restai seul, tout seul, au centre du Terrain neutre... D'abord, j'étais

très décontenancé, puis la moisissure commença de m'envahir, le froid

aussi... je me réveillai transi.

Trois heures sonnaient, en même temps, au clocher de l'église et au

beffroi de la mairie.

J'avais dormi trois heures!... Il était temps d'aller me coucher.

Et ce TERRAIN NEUTRE???
Par ma fenêtre ouverte, la Lune me clignait un œil énigmatique. .

C'est peut-être chez elle ! Mais c'est bien loin !

Etienne Gervais.
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Un point de notation

et

d'interprétation grégorienne

La très intéressante note publiée par la Tribune, et signée Praxis,

sur l'emploi de la portée de cinq lignes dans la notation grégorienne,

nous a valu d'intéressantes lettres. L'une d'elles, à propos de l'amé-

lioration proposée, nous pose des questions sur d'autres sujets, et en

particulier celle-ci. « Si, pour une raison quelconque, une note doit être

doublée dans l'exécution, pourquoi ne pas la doubler dans la nota-

tion ? »

Nous répondrons d'abord à notre correspondant : L'amélioration

proposée par M. le chanoine *** (Praxis) n'affecte en rien la notation

grégorienne ; avec cinq lignes, comme avec quatre, comme avec une ou

deux, ou pas de tout, les neumes restent ce qu'ils sont, tels que les

anciens notateurs les ont créés, ou en ont transformé la graphie. C'est

pourquoi nous n'avons pas hésité à appuyer cette très intéressante

idée, persuadés qu'elle pourra faire son chemin.

Mais toucher à une notation établie depuis plus de mille ans, fixée et

suivie dans ses grandes lois depuis tant de siècles, est autrement grave.

Sous une forme très simple, la question qui nous est posée est très

spécieuse.

En effet, elle laisserait supposer que la notation grégorienne ne

double pas les notes à exécuter longues. Or, cette notation double,

triple, quadruple effectivement les sons des pressus^ des ofHsciis, des

strophicus. Quelles sont donc les notes à doubler qui ne sont pas indi-

quées comme telles dans la notation ?

On nous dit que « l'application des règles de l'espace blanc et des

barres n'est pas toujours facile ». Nous concédons qu'il est quelques

cas douteux, dont nous parlerons plus bas ; mais, en thèse générale,
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ces règles dérivent de cette loi unique : tout dernier son d'une distinction

est long ; dans les phrases plus importantes, on rend long de plus

l'avant-dernier son, s'il est accentué K II n'y a laque quelque chose de

fort simple et de très naturel. Les espaces, les barres, indiquent en

effet les distinctions ; donc, par le fait qu'une note est suivie d'un

espace blanc, dans une vocalise, ou d'une barre, elle est longue. Cet

espace blanc ou cette barre est donc le signe qui indique que la note

est double de valeur ; à quoi bon en ajouter un autre ?

Bien entendu, à propos de cet espace blanc, il ne faut pas tomber
dans l'exagération, comme presque tous lesgrégorianistesy sont tombés,

comme j'en ai moi-même enregistré la pratique dans mon Cours, quant

à la note seule, pnnctnm ou virga^ devant un neume. Il n'y a pas là

l'espace blanc d'allongement, mais seulement ce qui est nécessaire à

détacher les deux notes. Jamais on n'a tracé de règles précises sur la

matière : Mgr Foucault seul a tenté de jeter quelque clarté sur ce

sujet dans son Rythme grégorien. K voir la pratique, on constate que

les grégorianistes ne s'entendent pas sur ce point ; certains même ne

paraissent suivre aucune règle, comme dans les derniers paroissiens de

Solesmes à signes rythmiques, où un punctiim devant un torcuhis est

tantôt marqué d'un point de prolongation, tantôt pas. Des faits de cette

nature jettent le trouble chez les praticiens, qui concluent à une com-
plexité et à une difficulté de règles qui, en réalité, n'existent pas.

Or, comment peut-on résoudre ce cas, unique du reste ? Bien sim-

plement, en lui appliquant la loi tracée plus haut : je fais donc doubler

la virga ou le punctum vocalises devant un neume, quand cette note

est le dernier son d'une distinction. A quoi le reconnaître ? Quand c'est

la dernière syllabe d'une phrase, ou d'une demi-phrase, comme lors-

qu'un mot est suivi d'une longue vocalise, par exemple :

*

h-^-«-^-

Kyri- e.

rrr=-RrKi=ti^-B^:.--7=i
Tempo- re ^

Quoi de plus simple ?

En tout cas, voici ce que je puis dire avec assurance, appuyé sur

la pratique grégorienne, consignée dans la notation des manuscrits

anciens :

Si on hésite ou si l'on doute, dans des cas qui peuvent sembler minu-

1. Dans les petites incises, comme à Domine de VAsperges me, je n'allonge pas les

podatus et clivis, con?,\à.évd.n\. leur double note comme équivalant au temps long

d'une note simple.

2. On voudra donc bien remplacer par cette formule pratique les règles que j'avais

essayé de tracer dans mon Cours.
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lieux ou difficiles, il vaut mieux chanter simplement en passant sur la

note, que de faire à tout bout de champ des allongements sans raison

d'être.

On me dira : mais ce n'est pas précis ! Parfaitement : l'imprécision

de certains cas est justement l'un des caractères qu'un chant à rythme

libre tient de sa simplicité originelle. Souvent il arrivera qu'un chanteur

instruit ou un maître habile allongera tel son, tel groupe, ce qu'un autre

ne fera pas. Cette liberté est un des caractères du chant grégorien •

gardons-nous bien de la lui enlever, en y introduisant, dans ces quel-

ques cas fort rares, une précision qui ne peut être que l'effet de règles

tracées par un maître, et qu'un autre maître . n'acceptera pas.

C'est pourquoi, dans les transcriptions en notes modernes, j'ai tou-

jours considéré comme un grave écueil d'indiquer en notes de valeurs

doubles ces notes de valeurs instables. Déjà,, dans mon recueil des

Principaux chants lititrg-iques, j'ai indiqué ces valeurs ad libitum par

un point d'orgue^. Ainsi, voilà comme je comprendrais la transcription

du début de VAsperges me :

S=s=î%:

j=r* ^
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Il en serait de même d'une autre, que j'ai des raisons de croire la

meilleure, qui consisterait à détacher la vivga *
:

Avec cette manière d'interpréter, la virga est liée au groupe précédent,
comme M. Wagner l'a transcrit, et elle reçoit en même temps la sub-

division rythmique, les deux notes suivantes étant entraînées dans son
mouvement.
Mais c'est évidemment une faute que de transcrire, comme certains

l'ont publié :

Il n'y a aucune règle, aucun indice, rien qui justifie cette façon de

faire, que le besoin d'introduire un rythme isochrone là où il n'y en

a pas.

On le voit donc : en réalité, la notation grégorienne indique bien

réellement tout son qui doit être doublé, soit par l'adjonction d'une

seconde note, soit par l'espace blanc ou la barre introduite depuis

quelques siècles pour marquer les distinctions ; mais elle n'indique pas

tout son qui peut être doublé, parce que là, ce n'est pas une nécessité

rythmique, mais une affaire de goût personnel appuyé sur la science

du chant. Vouloir donc préciser ce que les auteurs et les notateurs ont

laissé imprécis, c'est faire œuvre à la fois antiarchéologique aussi bien

qu'antiartistique.

Et qu'on ne reproche pas au chant grégorien, pas plus qu'à sa nota-

tion, ce prétendu manque de précision, en l'opposant à je ne sais quelle

perfection purement théorique de la notation moderne
;

je m'engage

bien volontiers à citer des exemples analogues, pris dans les œuvres de

tous les grands maîtres, jusques et y compris Beethoven ; ce que savent

bien d'ailleurs tous les musiciens.

Amédée Gastoué.

I. Et c'est le cas de beaucoup de notes ainsi détachées dans les vocalises, comme :

qu'il faut transcrire :

On me permettra de renvoyer, pour plus ample informé, à la Ile partie de mon
ouvrage sur Les Origines du chant romain, actuellement sous presse.



QUELQUES MENUS FAITS

A Lyon, comme ailleurs sans doute, on a prêté quelque attention au

Motii proprio^ et on s'est un peu préoccupé de chant grégorien et de

musique dite palestrinienne. C'est quelquefois encore un sujet de con-

versation entre ecclésiastiques ou entre amateurs d'art religieux. Mais,

comme on n'a jamais eu bien à cœur, relativement au plain-chant sur-

tout, d'étudier sérieusement l'histoire et de connaître avec précision les

antiques lois du chant traditionnel, la conversation ne plane pas long-

temps dans les hauteurs sereines des théories; elle retombe vite sur les

actualités plus intéressantes, et l'on est assez fécond en sous-entendus

plus ou moins spirituels ou en formules découragées d'un scepti-

cisme apparemment averti des à propos des obscurités des origines du

chant grégorien, sur la difficulté de déterminer son âge d'or, de fixer

sa période classique, et par suite ses formules les plus pures et son vrai

caractère, au sujet des petites querelles qui ont pu surgir entre tels

curés de Paris et une société de chanteurs assez connue, sur les divi-

sions survenues entre les membres de la commision vaticane, entre

deux Bénédictins célèbres.

Par une série de concerts (nous ne parlons pas du dernier, d'un pro-

gramme spécial) dans la salle des Folies-Bergère, M. Bordes et sa Schola

ont donné à leur auditoire l'idée de ce que pourrait être la musique d'é-

glise. On aime à se rappeler avecquel recueillement, avec quelle émotion,

une assistance toute profane, dans un lieu qui ne l'était pas moins, après

avoir applaudi une vieille chanson d'amour ou une fantaisie chorale,

écoutait tel alléluia grégorien, tel Sanctus de Palestrina, un motet de

Roland de Lassus ou de Vittoria. Le lendemain, dans l'échange des

impressions, on reconnaissait volontiers que c'était très beau, très

impressionnant, mais on s'accordait aussi à dire qu'une pareille

interprétation demandait une initiation spéciale et représentait un idéal

inaccessible; on insinuait même qu'une exécution aussi délicatement

artistique, d'une expression si vivante et si prenante était contraire à

I. Cette correspondance nous ayant paru intéressante, nous la publions volontiers.

La Rédaction.
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l'idéal froidement simple et sèchement hiératique qu'a imposé on ne

sait comment une tradition venue on ne sait d'où. Et puis quelques-

uns avaient assez vite fait de jeter le discrédit sur la polyphonie pales-

trinienne en la traitant... d'allemande. Les Vosges, le Rhin et la Forêt-

Noire ne sont probablement pas des frontières ou des barrières pour

l'art, surtout pour la musique, encore moins pour la musique religieuse.

Allemande ! l'œuvre de l'Italien Perluigi de Palestrina, de l'Espagnol

Vittoria, des Flamands ou Français Roland de Lassus, Jannequin, Jos-

quin de Prés, Goudimel, etc. ! Enfin le concert passé, avec lui dispa-

raissait le petit dérangement apporté aux idées routinières et la légère

animation des entretiens artistiques.

A certaines fêtes, sur la foi d'affiches annonçant en gros caractères

une messe en plain-chant par quatre cents voix, on s'attendait à

quelque chose d'un peu extraordinaire. C'est un plaisir de déclarer

qu'on n'aurait pas pu désirer mieux comme puissance, comme justesse,

comme netteté de l'ensemble. Mais ce n'est offenser personne d'affirmer

que peut-être faute de phrasé, faute d'expression, de couleur, de chaleur,

on n'éprouvait pas, malgré la suggestion du cadre et des circonstances,

le frisson nerveux et la profonde émotion auxquels on était en droit de

s'attendre. A quoi cela tenait-il ? Ici pourtant tout le monde sait avec

quelle ardeur et quel dévouement M. Trillat, maître de chapelle à la

cathédrale, s'efforce de communiquer aux enfants de la maîtrise et

aux élèves du grand séminaire son amour de la musique religieuse et

son goût si classique et si sûr. Force est d'avouer qu'en général le

chant grégorien et la musique appelée palestrinienne n'obtiennent

guère qu'une bienveillante indifférence. Il est sans doute permis de le

XX.

S'^^%
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Le Bulletin de la Société « les Chansons de France »

La Société « les Chansons de France », qui, on le sait, fut une des émana-
tions du Congrès du Chant populaire organisé par la Schola, l'été dernier, à

Montpellier, vient de publier son premier bulletin sous forme d'une revue

trimestrielle très bien présentée, avec une vignette artistique représentant une
cour d'amour, qui dès le frontispice indique le but de la revue : la diffusion de

nos chansons françaises, depuis les origines jusqu'à nos jours. La société,

fondée par l'initiative de M. Ch. Bordes, qui en est le directeur, a été mise sous

le patronage direct de la Schola Cantorum et de MM. Ch. Bordes, Bourgault-

Ducoudray, Ch. Brun, Gabriel Fauré. André Hallays, Vincent d'Indy, Pierre

Lalo, Frédéric Mistral, Perilhou et Julien Tiersot. qui furent ses parrains de la

première heure, tous folk-loristes ou régionalistes reconnus. M. Alexis Rouart,

éditeur de musique, fervent admirateur et compilateur de la chanson française,

en est ladministrateur et nous pourrions dire l'âme agissante, car la jeune

Société ne pouvait confier ses intérêts et son rayonnement à un administrateur

plus actif et plus éclairé. Le présent numéro qui vient de paraître, etquel'onpeut
se procurer gratuitement comme spécimen à Paris, i8, boulevard de Strasbourg,

chez M Rouart, ou au bureau d'édition de la Schola, 269, rue Saint-Jacques,

contient en plus d'une notice explicative sur la Société les Chansons de France^

un court article de M. Bourgault-Ducoudray, sur la nécessité de recueillir les

chansons populaires^ une fort belle lettre de Mistral sur la chanson populaire^

suivie d'autres lettres d'encouragement de MM. Gabriel Fauré, Vincent d'Indy

et Pierre Lalo. Ce numéro spécimen de la revue contient déjà des chansons : elles

sont toutes charmantes. Elles furent recueillies par M. Ladmirault et M. Poueigh,

jeunes compositeurs modernes du plus grand talent, qui en préparent des

recueils sertis de délicates harmonies, carM. Ladmirault, en particulier, est sans

contredit un des plus délicats harmonistes de notre temps. On ne peut que féli-

citer M. Rouart de publier ces chansons ainsi en partie double scientifiquement

dans la revue, c'est-à-dire texte et musique, et harmonisées en des recueils

choisis, confiés au talent de beaucoup de nos jeunes compositeurs, Déodat de

Séverac, Ladmirault, Poueigh, etc. Ainsi comprise, la propagande pour la remise

en honneur de nos chansons françaises ne peut que porter des fruits. Puisse-

t-elle être le point de départ d'une véritable résurrection de notre conscience

musicale ! ce que toute âme française et vraiment artiste doit souhaiter avec le

plus d'ardeur possible.

Le prix de l'abonnement à la revue les Chansons de France est de 5 francs

par an, sur papier ordinaire ; sur papier de luxe, 20 francs. On souscrit à Paris,

chez Rouart, éditeur, 18, boulevard de Strasbourg, et au bureau d'édition de la

Schola Cantorum, 269, rue Saint-Jacques.

Henri Genès.

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société française d'Imprimerie et de Librairie.
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RÉPERTOIRE MUSICOLOGIQUE

Table générale des dou:{e premières années de la TRIBUNE

Depuis l'année i8q4, époque de sa fondation, le modeste bulletin

de la Schola Canîorum s'est rapidement élevé au rang des premières

revues musicologiques. Et si, d'après le vieux proverbe, « nul n'est

prophète en son pays », cependant il peut l'être pour d'autres. Ceux

qui se livrent à des études intéressant la musique ancienne et sa

remise en honneur savent combien notre Tribune est partout connue

et estimée.

Les collaborateurs de talent qui sont venus lui apporter leur con-

cours ont su l'enrichir du fruit de leurs recherches les plus curieuses,

les meilleures pour l'histoire de l'art, les plus profitables pour l'idéal

auquel nous aspirons.

Bien des fois, nos amis ont regretté qu'un fil conducteur ne puisse

les guider à travers le grand nombre d'études publiées ici depuis

douze ans : articles de fond ou d'actualité, comptes rendus de livres,

d'offices ou de concerts, par quoi s'est affirmée et fait connaître la

restauration musicale qui caractérise la fin du xix^ siècle et le début

du xx*^.

Après l'apparition du dernier numéro de la Tribune, et en attendant

la réorganisation prochaine de son administration, nous n'avons pas

pensé faire mieux, pour excuser l'irrégularité à laquelle nous ont con-



traints les circonstances, qu'en offrant aux amis de, l'art et de Ia.scienc(2

musicale ce Répej^toii^e général d^s douze premières années de notre

revue, indispensable à ceux qui ne veulent^pas perdre de vue les publi-

cations si nombreuses dont la musicologie historique est redevable

aux recherches faites depuis quelques années, dans le domaine sur-

tout de l'art religieux.

Ce répertoire est donc divisé suivant l'ordre des matières qui ont

été traitées dans la revue de la. Schola, depuis V^nnéQ ilîg^j:.,_^^^..._^,.^^,..

I. — Chant grégorien ; liturgie ; chant religieux du moyen âge, avec

les principaux documents canoniques sur la matière
; ,, :

II. — Chant liturgique byzantin et oriental (grec, sj.ave,_ syrie^,

chaldéen, copte)
;

,. .

III. — Musique du moyen âge, chansons de trouvères, cantiques,

motets, jusqu'au xv siècle
; ...

IV. — Chant populaire profane et religieux, en français et en

dialectes divers, depuis la fin du xv*^ siècle jusqu'à nos jours
;

V. — Polyphonie vocale, dont le modèle se trouve dans les œuvres

de l'école du xvi'^ siècle
;

'

"
.

:;

VI. — Musique du xvn^ et du xviii'^ siècle
;

VII. — Musique en général \ histoire, enseignement et composition;

VI II. — Musique moderne -,

IX. ^—: Divers \ variétés ; curiosités musicales
;

X. — Notre œuvre: la Schola Cantoruin r l'Ecole de musique;

l'Édition
;

XI. — Comptes rendus d'offices, d'exécutions, congrès et conférences

intéressant surtout la musique religieuse ;

XII, — Nécrologie. ; ,

Dans chacun de ces articles, autant qu'ils le comprennent, figurent

trois divisions : a, articles ; b, pièces musicales notées, et la plupart

du temps inédites, d'après des éditions originales ou des manuscrits

rares ; c, la bibliographie du sujet, qui représente la plus grande partie

des œuvres publiées depuis douze ans, en France et à l'étranger, sur les

questions qui nous touchent plus particulièrement.

Ainsi compris, ce répertoire général, nous l'espérons, sera bien

accueilli de tous ceux qui ont bien voulu nous conserver leur amitié, et

que l'histoire, l'esthétique, la pratique de notre art occupent, captivent,

passionnent. •
•'

-

'. L ,
' _ La Rédaction. '

• -
'



CHANT GRÉGORIEN

Liturgie. — Chant religieux du moyen âge.

§ 1. — Articles.

Don Alessandro. — Correspondance de

Rome, VII, i86.

Pierre Aubry. — Le rôle du chant litur-

gique et sa place dans la civilisation

générale du moyen âge, IV, 4, 3i , 61.

— Le Letabundus et les chansons de

Noël au xine siècle, IV, 276. — Les

papiers de Th. Nisard, V, 127. — Les

proses, V, 334 '> VI, 9, 35, 106, 218. —
Les notations mesurées du xne au

xvi^ siècle, VI, 120, i53; VII, 44.

G. Bas. — L'accompagnement du chant

grégorien et le caractère de ses mélo-

dies, X, 3oo,

S. G. iMgr Belmont. — Lettre à M. Ch.

Bordes, XL 33.

Charles Bordes. — Léon XIIÎ, Pie X et

le chant religieux, IX, 265. — Les fêtes

du centenaire de saint Grégoire, X,

I2q. — A propos de l'Édition Valicane,

XI f, 180.

Dom BouRiGAUD. — Exécution du chant

grégorien, I, iv, 8.

S. E. le cardinal Bourret. — Lettre sur

la liturgie et le chant religieux, I, x, 6;

XI, 4.

Abbé Cartaud. — Le plain-chant, II, 36,

186.

J. Chappée. — Une prose inédite de Dom
Pothier, XI, 161.

J. CoMBARiEU. — Archéologie musicale :

de Coussemaker et Th. Nisard, I, viii, 8.

Congrégation des Rites. — VII, 287.

Abbé J. Dupoux. — Les chants de la

messe, IX, 129, 161, 193, 229, 317,

383,409 ; X, Ç,-/, 97, 193, 228, 291, 321,

357.

Michel Brenet. — Additions inédites au
traité de dom Jumilhac, V, 88, 122,

r57; VI, 58, 90, i58, 229 ; VII, 3i, 82,

122, i5o, 241, 274. — Guy d'Arezzo,

Ponthus Teutonicus et l'abbé Odon,
VIII, 121.

S. G. Mgr Foucault. — La rythmique

grégorienne d'après Guy d'Arezzo,

VIII, 369 ; IX, 33, 1 14. — Simple note

sur quelques cadences dans les traits

du 8^ mode, IX, 335. — Prose des

saints Apôtres Pierre et Paul, X, 149
(la musique manque).

Dom H. Gaïsser. — L'origine du tonus

peregrinus, VII, 129. — La réforme

romaine du plain-chant après le con-

cile de Trente, VII, 219.

Amédée Gastoué. — La musique au

moyen âge, V, 3o3 ; VI, 12, 54. —
L'art grégorien ; les origines pre-

mières. I. L'art hellénique et l'art

syrien. 11. Les formules mélodiques et

leur notation, VI, 260. — Le chant

liturgique à Grenoble, VII, 27. — La
transformation des timbres liturgiques,

VII, 164, 193. — Le beau dans l'art

grégorien, VII, 238. — Pâques à Rome
au vue siècle, VII, 262. — Cours de

chant grégorien, VIIj 3i5; VIII, 39,

65, io3, 2o3, 337, 3Si ; IX, 3, 46, 81.

A Rome, VIII, 95. — Les tons de

transposition du plain-chant, IX, 396.

— Un petit drame liturgique parisien

pour Pâques, IX, i55. — Saint Gré-
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goire le Grand fut-il musicien ? X, 76,

102. — Les manuscrits types de l'anti-

phonaire grégorien, X, 206. — Qu'est-

ce que l'exécution et le chant tradition-

nels dans la liturgie, X, 348, 362. —

^

Les chants de la Pentecôte, XI, 2o3.

— Le congrès de Strasbourg, XI, 29,

96, 270. — Autour de l'Édition Vati-

cane, XII, 1. — Un point de notation

et d'interprétation grégorienne, XII,

234.

Dom A. Gatard. — Le chant des Bri-

gittines, IX, 348.

(Diocèse de) Grenoble. -• VII, 27,

Vincent d'Indy. — La question grégo-

rienne en Allemagne, VII, 236. — La

rythmique grégorienne, X.

Dom L. Janssens. — La transcription des

mélodies grégoriennes en notation

moderne, IX, 63.

S. S. LÉON XIII. — Bref au Rme p. abbé

de Solesmes, VII, 161.

R. P. A. Lhoumeau. — Musique et

chant grégorien I, r, 7. — Étude sur le

chant grégorien, I, m, 9 ; v, 5 ; viii, 6.

— Le plain-chant à l'orgue, I, x, 9 ;

XII, 5, — De l'accompagnement du

chant grégorien, III, 74, loi, i55 ; IV,

14,89, 188, 235. — Notation phoné-

tique, VI, 47. ~ Des mélodies à

rythme libre, VII, 177.

Abbé F.-X. Mathias. — De l'emploi des

thèmes de plain-chant à l'orgue, XII,

42.

Cardinal Merry del Val. — Lettre à

Dom Pothier, XI, 188.

Dom A. Mocquereau. — L'art grégo-

rien, son but, ses procédés, ses carac-

tères, II, 162, 177 ; III, 1, 17. — Note

sur la ponctuation rythmique, III, 127.

— A travers les manuscrits, étude sur

une cadence des traits du huitième

mode, IX, 202, 275, 327. — Préface du

Manuel de la messe et des offices, IX,

420 ; X, 35.

J. de Mûris. — Le Motu proprio sur la

musique sacrée et la presse française,

X, 180. -
V

Notator (A. Gastoué). — Notation mo-
derne et rythme, X, 53. — Les soli

dans la liturgie, X, 83. — Le chant des

fidèles, X, 177. — Les maîtrises, X,
' 21 5, 352. — Sàluts du Saint-Sacre-

ment, X, 277, 3x2. — Le premier fas-

cicule de l'Édition Vaticane, XI, 352,

95.

Dom J. Parisot. — Essais sur l'inter-

prétation du chant grégorien, I, xi, 8 ;

II, 6, 52. — Essai sur les tonalités du

chant grégorien, IV, 126, i55, 169, 193.

— Les hymnes de l'office romain, V,

167, 243, 289.

Abbé A. PiDOux, — Notes sur les an-

ciens usages liturgiques des diocèses

de Besançon et de Saint-Claude, VI,

294-

S. S. PieX.— Motu proprio sur Id. musique

sacrée, X, 5 ; avec commentaire, i5. —
Bref au Rme Dom J. Pothier, X, 33. —
Bref à Mgr l'évêque de Langres, X, 65.

— Motu proprio sur l'Édition Vaticane,

X, i36. — Bref à l'abbé de Solesmes,

X, 140. — Bref à Ch. Bordes, X, 225.

Rme Dom J. Pothier. — Étude grégo-

rienne, I, II, I ; IV, 1 ; VII, I ; X, I. —
Les chants de l'ordinaire de la messe,

III, 33. — iVlisit Roma Julianu7n,pvosQ

en l'honneur de saint Julien, XI, 162.

C. Praxis. — Un projet de notation gré-

gorienne, XII, 159,

Abbé H. Rebiffé. — Le rythme et la

notation du chant grégorien, VI, 82.

La Rédaction. — LéonXIII, IX, 3qi. —
L'Édition Vaticane, X, 289. — Sous-

cription pour l'offre d'une crosse abba-

tiale à Dom Pothier, X, 214. —Autour
de l'Édition Vaticane ; actes du Saint-

Siège, XII, 80, 118, 143,

(Diocèse de) Rodez. — Règlement tracé

par la commission liturgique, I, xi, 6.

G. Romain. — Les premiers effets du
Motu proprio à Rome, X, 5o. — A
Rome, X, 88.

S. E. le cardinal Sarto. — Lettre pasto-

rale sur le chant d'église, I, vin, 4; ix, 2.

Sidoine. — Réflexions à faire tout haut,

X, 3ii.

Abbé ViGOUREL. — Le plain-chant et la

Revue des Deux Mondes, V, i3.

Abbé Villetard. — Quelques réflexions

sur un moyen de favoriser la partici-

pation du peuple au chant liturgique,

III, 168. — Recherche et étude des

fragments de monuments de manus-

crits de plain-chant, VI, 275.

D'' P. Wagner. — Histoire d'un livre de

plain-chant, IX, 341, 373.— Là diato-

nisation du chant grégorien par la

portée musicale, X, 144.

Y. D. — Un mot à propos de l'Hyni-

naire ; la correction d'Urbain VIH et

le chant liturgiqtiç, X^ 12^4., ,; , . ;
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§ 2. — Pièces notées.

Accipite Spirilwn sanctum, antienne,

XI, 2o5.

Adorna thalamum (texte critique), an-

tienne de processiçn, IX, 54.

Agnus Dei, Cist aigneaus, trope,IV, 204.

Alléluia, In exiiu, antienne et psaume,

VII, i35.

Alléluia,}. Ediixit Dominus, Pâques, VII,

271.

Alléluia, f. Pascha nostrum, f.
Epule-

mur, VII, 268.

Alléluia, f. Laudate pueri, f. Sit uomcn,

VII. 271.

Alléluia, f. In exiiu, VII. 271.

Alléluia, \. Spiritus Domini replevit,

verset grégorien de la Pentecôte, XI,

209.

Alléluia, ]'. Spiritus Sanctus procedens,

verset pour la Pentecôte, XI, 212.

Annus novus, chant « organique », II,

189.

A rea virga primae matris, prose de

l'Assomption, VI, 221.

Benedicamus coelesii Domino, Xvq'Çiq, IX,

355.

— in Lntdeni Patris, —
— Superni Régis Unigenilo, —
— Domino suam matrem, —

Denedictus es, chant gallican, IX, 3.

Benedictus es, chant ambrosien, IX, 4.

Ce que Ysaïes nos escrit, épître farcie de

l'Epiphanie, IV, i5 1.

Christe, Patris excelsi, antienne brigit-

tine, rX, 35 I.

Chrislus resurgens, répons pascal, VII,

271.

Clara corus voce pangat, prose de la

Dédicace, VU, 20:..

Concentu p.irili, prose de la Purification

(Notker), VI, 35.

Congaudent angelorum chori, prose de

- l'Assomption (Notker), VI, 219.

Congratidamini Filio Dei, antienne de

l'office brigittin, IX, 35o.

Credo, X, 7 1

.

Dicant nunc ludaei, antienne pascale am-

rosienne, VII, 272.

Dixit Dominus ; Ex Basan convertam,

prose de la conversion de saint Paul

(Godescalc), VI, 1 1.

E celo rex adveniet, chant des vers sibyl-

' Hns, Vil, '209.

Ecce Maria genuitnobis, antienne (ver-
' sioribrfgitti'iie), IX,"'353.

Ecce manu forti, épître farcie de Pâques,

VI, .9.

Epiphaniam Domino, prose de l'Epi-

phanie, VI, 9.

Gaude mater Ihesu Cristi, prose des

joies de la Vierge, IX, 358.

Gaude Sion, prose de la fête de saint

Martin, V, 19.

Gloria in excelsis avec tropes, IX, 35tj.

Hodie cantandus est nobis puer, trope,

(Tutilon), X, 201.

Hoiierne lux diei, prose des fêtes de la

Vierge, VII, 47.

Hymnum triuni puerorum, chant moza-

rabe, IX, 4.

In natale Salvatoris ,
prose de Noël

(Adam de Saint-Victor), V, 341.

In excelsis canitur (id.j, VII, 2o5.

Jérusalem mirabilis, hymne des croisés,

II, 28.

Jubilemus omnes una, prose du 4^ di-

manche de l'Avent, V, 338.

Kyrie rex genitor ingenite, trope, IX,

3 2 6.

Laudes crucis atloUamus, prose des fêtes

de la Croix (Adam de Saint-Victor),

VII, 194.

Laudes Deo devotas, prose de la Pente-

côte, XI, 207.

Lectio Actuum Aposlolorum, épître de la

Pentecôte, XI, 211.

Letabundus, prose de Noël, IV, 277.

Liber generationis, évangile, III, 85.

Litanies anciennes, IX, 46 et s.

Lux iucunda, prose de la Pentecôte, XI,

212.

Mane prima sabbi.iti, prose de Pâques et

de sainte Madeleine, VI, 109; VII,

207.

Media uita, antienne, IV, 18.

Mystères, fragments, IV, 29, 33.

Natus ante secula
,

prose de Noël

(Notker), V, 340.

Ne obliviscatur nos, antienne brigittine,

IX,35i.

Nicolaus hodie, prose farcie, IV, 252.

Non vos relinquam, antienne, XI, 2o5.

O amnos tu Theu (Agnus Dei), IX, 419.

O Jlorens rosa, antienne brigittine, IX.

35i.

O Maria, Stella maris, prose à la Vierge,

(Adam de Saint-Victor), VII, 48.

patrone ingénue, antienne de l'office

de sainte Brigitte, IX, 36o.

Vm'nem potestatem. antienne brigittine
,

rx, 353. -
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Pangamus Creatoris, VI, 107.

Qiiando nata es, Virgo, antienne brigit-

tine, IX, 353.

Quem quaeritis, antienne pascale, IX, 1 5 i

.

Qui régis sceptrj, prose du 3e dimanche
de TAvent, V, 338.

Repleatur os vieiim, introït, XI, 2o5.

Resurrexî, introït de Pâques, texte am-
brosien et texte grégorien, VII, 267.

Regnantem sempitern:x, prose du 2« di-

manche de l'Avent, V, 337.

Salve coeli digna, trope du Salve regina,

IX, 354.

Saliis eterna, prose du icr dimanche de

l'Avent, V, 336.

Sancti Spiritiis adsit nobis gratia, prose

de la Pentecôte, XI, 209.

Sanctus, Beaiis pères lou^puissans, trope,

IV, 2o3.

Spiritiis sanctus procedeus a throno,

répons, XI, 206.

Sponsus, drame des Vierges sages et

des Vierges folles, XI, 379 et s,

Stirpe Mciria regia, prose à la Vierge

(Notker), VII, 47.

Tubas cum cytharis, séquence, II, 88.

Verbum boninn el suave, prose à la Vierge,

VII, 168.

Victimae paschali laudes (texte original),

prose de Pâques, VII, 201.

Vidi aquam,t. Intonuit, antienne ambro-
sienne, VII, 272.

Vir erat in (erra Hus, offertoire avec

versets, VI, 14.

Virgo mater ecclesie, trope du Salve

regina, IX, 334

Virgo mater Salvatoris, prose à la Vierge

(Adam de Saint-Victor), VII, 168.

§ 3. — Bibliographie.

Le premier nom est celui de l'auteur de l'ouvrage

dont il a été rendu compte; le nom du bibliographe,

ou ses initiales, se trouvent entre parenthèses, après

le titre. Initiales des principaux auteurs de comptes
rendus : P. A., Pierre Aubry ; C. B., Charles Bordes;

M. B., Michel Brenet ; A. G., Amédée Gastoué.

Acta generalis cantus gregoriani siu-

diosorum conventus Argcntinensis

,. (compte rendu du Congrès de Stras-

bourg) (A. G.), XII, 191.

Pierre Aubry. — Mélanges de musico-

logie critique. La musicologie médié-

vale (abbé J. Pasquier), VI, 190. —
Les proses d'Adam de Saint-Victor

(A. G.), VII, 128. — Le rythme tonique
dans la poésie liturgique et dans le

chant des Églises chrétiennes au
moyen âge (A. G.), IX, 407.

Abbé B.'.YART. — Chant des offices de
saint Winnoc et de saint Oswald
(A. G.), XII, 191.

G. Bas. — Mélodie gregoriane , con
organo (A. G.), IX, 2.,8. — Rythme
grégorien, les théories de Solesmes et

Dom T.-A. Burge (A. G.), XII, 190.

Dom Bastien. — Méthode élémentaire

de chant grégorien (A. G.), XI, 62.

Dom Besse. — La Vie de la paroisse

(X...), II, 160.

Rev. H. Bewerunge. — The Vatican

Edition of plain chant (A. G.), XII,

95, 190.

Chan. A. Bonnaire. — Solesmes et

l'Édition Vaticane (A. G.), XII, 95.

Mgr R. du Botneau. — Le Motu proprio

de Pie X (A. G.), XII, 95.

Abbé Brétêcher. ^ Manuel du chanteur

grégorien (X...), II], 95. — 2^ édition

(A. G.), IX. 79.

Abbé Brun. — Manuel de chant gré-

gorien (A. G.), XI, 62.

Abbé Em. Brune. — Nouvelle méthode
élémentaire d'accompagnement du
plain-chant (A. G.), X, 383.

Dom Burge. — An examination of the

rythmic théories of Dom Mocquereau
(A. G.), Xir, 31,95. — The Vatican

Edition of the Kyriale and its critics

(A. G.), XII, 190.

Dom S. Burkard. — Manual of plain

chant (A. G.), XII, 192.

Dom Cabrol. — Dictionnaire d'archéo-

logie chrétienne et de liturgie (A. G.),

IX, 79, 228, 440 ; X, 59, 386, 440; XI,

224 ; Xtl, 127.

Chanoine Caharel. — Chants des offices

(A. G.), Vlll, 239.

Abbé Cartaud. — Chant grégorien,

précis des règles d'exécution (5^*'*),

II, 112. — Plain-chant, du choix d'une

édition (id.), II, 112. — Grammaire de

chant grégorien (Paul Cressant), I, i,

i5.

Abbé M.-D. Choisnard. — Étude de

chant grégorien (Paul Cressant), I.

iv, 16.

Abbé Chaminade. — La musique sacrée

telle que la veut l'Église (X'**), III,

80.

Abbé GHASSANd. -»- Manuel de l'accom'
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- pagnateur du chant grégorien et des

cantiques populaires (A. G.), X, ?85

.

-Abbé Dabin. —• La prose de saint Taurin

,.. (A.;G.), XI, x58.

^P._A. Dechevrens. — Etudes de science

.musicale (P. A.), V, 127. — L.es vraies

.mélodies grégoriennes (P. A.), VIII,

-- 399-/

.

Un Directeur de maîtrise. — Chant
_" gi^égorien, solfège populaire (A. G.),

.-XI,i59. '

Abbé DuTiLLET. — Petit catéchisme li-

turgique (X ), II, 170.

R P. EusÈBE. — Le chant de l'Ordre

séraphique (Fr. Antoine), VII, 63.

F... — Office de saint Jean-Baptiste de

la Salle, transcrit et accompagné

(A. G.), IX, 298.

Abbé Falcou. — Tantum ergo har-

monisé (A. G ), XII, 192.

Abbé A.-F. Fleury. — Les plus anciens

manuscrits et les deux écoles grégo-

riennes (A. G.), XI, i5S.

Un Gallo-Romain. — Le chant grégo-

rien (A. G.), VII, 2m.
Amédée Gastoué. — Les principaux

chants liturgiques (abbé Vigourel),

)X, 225. — Histoire du chant litur-

gique à Paris (P. Aubry), X, SSj. —
"Cours théorique et pratique de plain-

chant romain grégorien (Mgr Fou-

cault), X, 60.

Dom Gatard. — Manual of gregorian

chant (A. G ), X, 59.

A. Gevaert. — La mélopée antique dans

le chant de l'Église latine (Dom
Pothier), II, 33.

W. Gousseau. — Essai d'accompagne-

ment de chant grégorien (A.. G.), XI,

62. /
Ch, Al. Grospellier. — Appuldurcombe

et la réunion de la commission grégo-

rienne (A.'G.), XI, 6 .

R. Guilarabarty. — Metodus « Bitiru »

" (A. G.), XII, 159.

Rey. N. Holi.y, Elementary. Grammar
of gregorian chant (A. G.), XI, 62.

G. HouDARD. — Le rythme du chant

dit grégorien (P. A.), IV, 45, — Ap-
' pendice (P. A.), V, 127.

'D-ôm, JcHNER. — Neue Schule des grego-

riahischen Choralgesangs (A. G.), XII,

1,2 5..

D^ F. Krazuski — Ueber den Ambitus
der gregorianischen Messgesange

(A. G.), IX, 440J

Chan. F.-J. Leclercq. — Le chant litur-

gique document d'art (A. G.), XII, 191.

Abbé Lepagk. — Traité de l'accompa-

gnement du plain-chant (X'"), VI, 96.

Abbé F'.-X. Mathias. — Orgelbeglcitung

zu den gebr Messen-Vesper und Se-

gensgesiingen (A. G.), X, 386. - Die

historische Entwicklung der Choral-

bearbeitung fiir Orgel (A. G.), Xll, 3o.

— Die Choralbegleitung (id).

Dom MÉGRET. — Le chant grégorien

(A. G.l, XI, 224.

R. P. Denys Mézard. — Proses et

motets (A. G.), XI, 62.

Dom R. MoLiTOR. — Deutsche Choral-

Wiegendrucke (A. G ), X, Sig.

Abbé F. MoREAu. — Manuel pratique de

chant grégorien (A. G,), XII, 127.

MùHi.ENBEiN (D''), Ueber Choralgesang

(A- G.), VU, 25i.

F. Oi.MEDA. — Pio X y el canto romano
(A. G), XI, i56. — El Kiriale Vati-

cano (A. G.), XII, 191.

Dom J. Parisot. — Cantiones sacrae

(C. B.), V, 12S.

Chan. H. Poivet. — Le chant des

vêpres (A. G.), XII, iSg.

Rme Dom PoTHiKR. — Cantus Mariaies

(A. G ), IX, 159.

Dom HiLDEBRAND Prévcst. — Rccueil

des séquences d'Adam le Breton

(A. G.), VII, 192.

Rassegna gregoriana (A. G.), VIII, y5.

Mgr C. Respighi. — Giovanni Pierluigi

da Pakstrinae l'emendazione del

Graduale Romano (X.), VI, 63.

Dom C. Rojo. — Metodo de canto gre-

goriano(.A. G.), XII, 192,

R. I'. de Santi. — A Solesmes (A. G.),

XI, 62.

Dom Benoît Sauter. — Le plain-chant

liturgique (abbé J. Bour), X. 28. —
Plain-chant et Liturgie (J. Bour), X,

224.

Bénédictins de Solesmes. — Petit traité

de psa'modie (X***), III, 95. — Livre

d'orgue (F. de la Tombelle), IV, 142,

21 5. — Paléographie musicale (P. A.),

VI, 5o. — Livre d'orgue (X***), VI, 96,

— Paléographie musicale (abbé Ga-

borit), VIII, 219. - - Note, XII, 64. —
Le nouveau manuel grégorien :abbé

Gaborit), LX, 12. — Le Kyriale qu.

notation moderne (abbé Gaborit),

IX, 338.

Anton Urspruch. — Der Gregorianlsche
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Choral und die Choralfrage (V. d'In-

dy), VII, 192, 236, 296.

Abbé VrLLETARD. — Le chant grégorien

et sa restauration (F. de laTombelle),

VI, 126.— Catalogue etdescription des

manuscrits de Montpellier provenant

du département de l'Yonne (A. G.),

VII, ?q5.

Dom C. VivELL. — Der gregorianische

Gesang (A. G.), X, 191.

Abbé M. VoGELEis. — Festchrift zum

Internationalen Kongress....zu Stras-

bourg (A. G.), XII, 3o.

D'' P. Wagner'. — Ursprnng und Ent-

wicklung des Liturgischer Gesanges

(A. G.), VIII, 96, et X,224.— Orgelbe-

gleitung zum Kyriale (A. G.), X, 191.

— Kyriale, X, 224. — Neumenkunde,
Paléographie des gregorianischen Ge-

sanges (A. G.), XI, 62.

Dr Carl Weinmann. — Hymnarium Pari-

siense [Pairis en Alsace] (A. G.), XI, 62.

II

CHANT LITURGIQUE BYZANTIN ET ORIENTAL

§ 1. — Articles.

Pierre Aubry. — Le système musical

de l'Églisearménienne, Vil, 325 ; VIII,

23, 72, iio, 320 ; IX, i36, 287.

Amédée Gastoué. — Grecs et Latins : le

chant du Gloria in excelsis ; les réci-

tatifs liturgiques ; la psalmodie et les

litanies ; le Trisagion ; III, 6, 41, 68,

160. — Le chromatisme byzantin et le

chant grégorien, V, 6. — La tradition

ancienne dans le chant byzantin, V,

107, 145. — Note sur les chants de

l'Église grecque, VIII, 238.

Dom J. Parisot. — Musique orientale,

IV, 52,81, 100. — Essai d'application

de mélodies orientales à des chants

d'église, VI, 290. — Les huit modes du

chant syrien, VII, 258. — Note sur

des récitatifs Israélites orientaux, VIII,

, 35l. -

; . _- . _

R. P._Salvator Peïtavi. — L'Église

bulgare et la musique byzantine, X,

43. — Les chants liturgiques à Jérusa-

lem, X, 247, 296, '^iS. — La musique

liturgique russe, XI, 242. — L'évolu-

tion de la musique liturgique en Grèce,

XIl, 33.

R. P. JoANNÈs Thibaut. — La musique

byzantine et le chant liturgique des

Grecs modernes, IV, 220, 241, 269. —
La musique byzantine chez les Slaves,

X, 157.
-

§ 2. — Pièces notées.

'At «YY^^ixat, stichère, V, i5i.

'AXXrjXoufa, verset, IX, 200.

Aô^a Xla-cpî, doxologiê, IX, 3S7.

'H HapOivoç aT;[jiepov, kontakion, IV^ 275.

0a'j[jia-oç ÛTcspcpuo'jç, tropaire, V, 149.

Ka-caxoo-fjLrjŒov, tropaire, IV, i 95.

K'jpie, Tj èv TToXXaT; àjjiapTiatç, idiomèle, X,

255.

NtXTjV e'xwv XpiŒxé, stichère, V, i5o.

"Ot£ xaxrjXÔEç, stichère, V, i52.

[[(xu/oi lepov, tropaire, VII, 273.

Tàç E(T7ï£ptvaç, tropaire, V, 149.

TT|V 2:ocpiav, kathisma, V, i5i.

Tr,v wpatôxrjta, tropaire, IV, 275.

Tov a'jvâv7.p)(^ov Aôyov, tropaire, V, i5o.

Tov tacpov aou, tropaire, V, i5o.

<î>ihç IXapov, hymne à vêpres, V, 12.

Xpta-uô; àvÉaxT), verset, X, 259.

Ayuha nura, hymne arabe des vêpres,

IV, 58.

Alléluia (chants divers de 1"), IX, 200,

2(M ; X, 232, 233.

Chant copte de la messe (oraison, pré-

face, consécration, etc.), IX, i34, 162,

i63, 167, 16g, 170, 197, 200, 23o, 232,

233, 234, 319, 325, 388, 091, 4i3, X,

74. 196-

Chants bulgares, IX, 413 ; X, 46 et s.

195, 239, 326.

Chants syriens et chaldéens, avec adap-

tation française, IV, 106 ; VI, 293.



Gharakan arménien de Noël, IX, 145.

Grande doxologie byzantine, III, 8 ; IX,

389. — arménienne, IX, Sgo.

Petite doxologie bulgare, IX, 3Sy. — ar-

ménienne, id.

Formules psalmodiques syriennes, VU,
25g et s.

Litanies bulgares, IX, 320.

Mélodies Israélites orientales, VII, 332

et s.

Offertoire de la liturgie arménienne, X,

240 ; confractorium, X, 295 ; commu-
nion, X, 327.

Pater (chant du) arménien, X, 10..

Polyphonie grecque, XII, 3 5 et s.

Polyphonie russe, X, 333.

Récitatifs liturgiques arméniens, IX,

164, 167, 168, 197, 23i, 232, 234, 320.

Récitatifs liturgiques byzantins, III, 43,

549 —

ôget s.; V, III, 112 ; IX, 171 ; X, 254,
259.

Récitatifs liturgiques russes, X, 248 et s.

Sanctus de différentes liturgies, IX, 413,

414.

Trisagion, III, 167, 192 ; IX, 416.

I 3. — Bibliographie.

Ella Adaiewsky. — Les chants de l'É-

glise grecque orientale (Dom Gaïsser),

IX, 371.

Dom H. Gaisser. — Le système musical

de l'Église grecque (A. G.), VII, 159,

25 1. — Les heirmoi de Pâques dans

l'office grec (A. G.), XI, 224.

Dom J. Parisot. — Rapport sur une mis-

sion scientifique en Turquie d'Asie

(A. G.), V, 287.

III

MUSIQUE DU MOYEN AGE

§ 1. — Articles.

PiEfiRE AuBRY. — L'idée religieuse dans

la poésie lyrique et la musique fran-

çaise au moyen âge, III, 37, 52, 84 ; IV,

I 5o, 202, 248,286, avec l'épître farcie

de saint Etienne, hors texte. — Le

Letabundus et les chansons de Noël

au xiiie siècle, IV, 276. — L'inspiration

religieuse dans la poésie musicale en

France, du moyen âge à la Révolution,

V, 16,40. — Notes pour servir à l'his-

toire de l'oratorio, aux premiers âges,

V, no Perosi, 17. — Les abus de la

musique d'église au xiic et au xiiie siè-

cle, IX, 57. — Quatre poésies de Mar-

cabru, X. 107. — La chanson de

« Bêle Aelis », X, i5i. -Vieilles chan-

sons françaises du xui» siècle, XII, 197.

Amédée Gastoué. — Un petit drame li-

turgique parisien pour Pâques, IX,

i55. — Le drame liturgique des vierges

sages et des vierges folles (Sponsus),

• texte littéraire et musical, XI, 378.

Felipe Pedrell. — La « Festa » d'Elche

et le drame liturgique espagnol, XI,

289, 353.

§ 2. — Pièces notées.

Agniaus dous, cantique, V, 42.

Chose Tassin, motif instrumental, XII,

2l3.

Cil qui d'amors, IV, 38.

Gis a cui je suis amie, XII, 2o3.

Defors Compiegne, XII, 2o5 et s.

Diex soit en cheste maison, rondeau à

3 voix d'Adam de la Haie, IV, 285.

Hé, dame jolie, XII, 209.

Hé, reveille toi, Robin, chanson d'Adam

de la Haie, XII, 200-201.

Hui enfantez, adaptation française de la

prose Letabundus , IV, 2S0.

Hui matin à l'ains journée, chanson

pieuse de Gautier de Coincy, V, 41.

Lasse ! comment oublieray, '.

^ ^... .
I

motet,
Se j'aime mon loial ami, ,,,j

,
-,\ XII, 2IT.

Pourquoy me bat mes maris r
,
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(L'homme armé, timbre, I, vi, 2.

Main se leva la bien faite Aelis, chanson

de Baude de la Quarière, X, i 5 i.

Or i parra, chanson à boire, IV, 282.

Par vous m'esjau, cantique, V, 41.

Pourquoi me bat mes maris ? XIÎ, 220.

Quant li rosignols s'escrie, IV, 87.

Quatre poésies de Marcabru, X, 108 et s.

Seignors, or entendez a nus, chanson de

Noël, IV, 283.

Vilain, lieve sus, XII, 211,

Vinum bonum et suave, VI, 223.

§. 3. — Bibliographie.

Pierre Aubry. — Lais et descorts

français du xiiie siècle (A. G.), Vil,

25o.

De CoussEMAKER. — Scriptores de mu-
sica (A. G.), XII, 192.

lenaer Liederhandschrift (P. A.), VIII,

399.

Stainer. — Early Bodleian Music. (P.

A.), IX, 228.

IV

CHANT POPULAIRE PROFANE ET RELIGIEUX

H. Articles.

Charles Bordes. — Le chant populaire,

II, i83. — Onze chansons du Langue-

doc, XII, 146.

J. Chèze, J.-B. Plantadis et L. Branchet.

— Trois chansons du Bas-Limousin,

XI, 178. — Trois chants populaires du

Bas-Limousin, XII. 12.

Gallus. — La société « Les Chansons de

France », XII.

Amédée Gastoué. — Untimbrepopulaire:

l'O Filii.YlI, 119.

Frédéric Mistral. — La cansoun dis avi,

XII, 168.

J. OuRY. — Les cantiques français, III,

104, 1 16.

Dom J. Parisot. — Essai d'application

de mélodies orientales à des chants

d'église, VI, 290.

J. T1ERSOT. — Le chant populaire dans

la musique religieuse aux xve et xvie s.,

I, v, I ; VI, I ; VIII, II. — De quelques

cantiques populaires, XI, 369.

§ 2. — Pièces notées.

A l'ombre dung buissonnet, V, 212.

Ai moun amiga qu'es malauta, chanson

languedocienne, XII, i5o.

Auprès d'un joly boucquet, V, 238.

Aval, avaldinzuna coumba, chant limou-

sin, XII, 14.

Aval, de long de la prada, chanson lan-

guedocienne, XII, 154.

Aval, de long de la rivieiro, id., Xll, 1 5j.

Chantons tous à la naissance, noël bres-

san (trope du Kyrie), XI, 37G.

Christ ist erstanden, III, 84.

Comment vouloir qu'une personne

chante? chanson des Alpes, IX, 260.

Criaulés lorrains, II, 67 ; XI, 370 et s.

D'où vient qu'en ceste nuictée, noël, II,

io5.

Je trouberi mamour Janeto, chanson lan-

guedocienne, XII, i56.

En l'ombre d'un buissonnet, V, 2 1
1

, 237.

La chambriera de l'avoucat, chanson

languedocienne, XII, i53.

La belo Marioun, chanson languedo-

cienne, XII, i52.

L'ange deDieu dit à Marie, angélus bres-

san, XI, 377.

La font dau rei (Lou rei n'a 'na fonteta),

chanson languedocienne, XII, i5o.

La Passioun de Jesus-Christ, chantlimou-

sin, XI, i 78.

Lou chami d'à Sent-Jaque, id., XII, 12.

Lou rei a una nourriça, chanson langue-

docienne, XII, 24 ; 149.

Lou vespro de la noça, id., XII, i52.
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Maridoun l'Escriveta, chanson langue-

docienne, XII, 146,

Ounour à nostis avis, chant provençal,

de Fr. Mistral, XII, 16S.

Petra zo newe e Ker Is, gAverz breton, V,

243.

Pierre-Jan se proumenavo, chanson lan-

guedocienne, XII, i55.

Réveillez-vous, les hommes, chant li-

mousin, XI, I 80-181.

Réveillez-vous, mes chères les âmes,
chant limousin, XI, 180-181.

Revelliaz vous amis, chant limousin, XI,

180-181.

Sent Josep e la Senta Vierja, chant li-

mousin, XII, r5.

Z'ai dromila mâtenia, chanson bressane,

V, 242.

^ 3. — Bibliographie.

Pierre Auery. — Esquisse d'une biblio-

graphie de la chanson populaire en
Europe (C. B.), XI, 287.

Abbé C. BoYER. — Recueil de cantiques
à l'unisson (A. G.), IX, S-o.

Amédée Gastoué. — Cantiques en l'hon-
neur du Sacré-Cœur (C. B,), V, 128.

NoEL Hervé. — Les noëls français

(A. G.), XII, 192.

R. P. A. Lhoumeau.
tuels, V, 128.

« Les chansons de

Genès), XII, 240.

J. Tiersot. — Chansons populaires
recueillies dans les Alpes françaises

(M. B.;, IX, ib-].

— Cantiques spiri-

France » (Henri

V

POLYPHONIE VOCALE

§ 1. — Articles.

Camille Bellaigue. — Giovanni Pier-

luigi da Palestrina, I, i, i. — Avant-

propos pour huit madrigaux spirituels

de Palestrina, XI, 37,

Charles Bordes. — De l'emploi de la

musique figurée dans les offices litur-

giques, I, VI, 6. — Étude palestrinienne,

II, 9. — La musique figurée, de ses

origines à la décadence de l'Ecole ro-

maine, II, 5o, 68, 84, ii3, 129. — Ch.

Gounod et la musique palestrinienne,

III, 4. — De l'union des voix et des

instruments dans l'école du contrepoint

vocal, IV, 184, 261. — Étude palestri-

nienne : comment on composait une

messe au xvie siècle, V, 343 ; VI, 20.

Conseils pour l'interprétation : Adoramus
te, Christe, à 4voix, de G. Corsi, I, xii,

8 ; de Palestrina, III, 192.

Angeli, Archangeli, à 4 voix, de A. Ga-

brieli, I, iv, 40.

Ave Maria, à 4 voix, de Palestrina, I, i.

Dum aurora finem daret^ de Palestrina,

111,43.

Choix de faux-bourdons des maîtres du
xvie siècle, I, v, 14.

Jesu, diilcis memoria, de Vittoria, III,

192

.

Kyrie et Christe de la messe « Douce
mémoire », de Roland de Lassus, I, viii,

i3.

Miserere, d AUegri, II, 26.

O magnum mysterium,k 4 voix, de T.-L.

da Vittoria, I, x, i3.

Piilvis et umbra, de Lassus, II, 157.

Salut, choix de motets des maîtres des

xve et xvie siècles, I, 11, 9.

Salve regina, d'Aichinger, II, 11 0.

Tantum ergo, de Palestrina, II, 1^4.

Michel Brenet. — Notes sur l'histoire

du motet, I, i, 4; II, 5. — Palestrina et

l'abbé de Baume, IV, 166. — Le mo-
tet, V, n° Perosi, 19. — Jean Mouton,

V, 323.

André Hallays. — Lettre-préface pour

un chansonnier du xvie siècle, XI, 225.

Abbé N.-D. HoLLY. — Giovanni Animuc-

cia, VI, 38.

F. de Ménil. — Les musiciens flamands,
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II, 19- — L'école de Josquin des Prés,

ïll, ii3, i3i, i5o, i6i ; IV, 1,49, 97i
121, 265 ; V, I.

NoTATOR [A. Gastoûé.j- Faux-bourdons
et versets polyphoniques, X, ii8.

Fei ipe Pedrell. — Le siècle d'or de la

musique espagnole, I, ix, i,

André Pirro. — De la notation propor-

tionnelle. I, III, I ; IV, 4 ; V, 8.

Henri Quittard. — Elzéar Genêt, dit

Carpentras, V, i6f.

Les Secrétaires. — Le motet Angelis

suis, de Cardoso, VIII, 102.

Julien Tiersot. — Le chant populaire

dans la musique religieuse aux xv© et

XVie siècles. I, V, l ; VI, I ; VIII, II.

Elzéar Genêt et la chanson : « A l'om.-

bre dung buissonnet », V, 207, 236.

§ 2. — Pièces notées.

Drame liturgique d'Elche, XI, 295 et s.;

354 et s.

Litanies de Lorette (xvi'^s.), II, 10 1.

Verset, de Roland de Lassus, XI, 252,

§ 3. —Bibliographie.

(Cette bibliographie est jointe à celle de
l'article suivant.)

VI

MUSIQUE DU XVIP ET DU XVIIP SIÈCLE

§1- Ârticles.

Charles Bordes. —Les chœurs d'£'5f/zer

et d'Ath.-ilie, de J.-B. Moreau, V, 60
;

XI, 68. — De l'opportunité de créer en

France un théâtre d'application pour
la reconstitution des anciens opéras

français des xvii*^ et xviiie siècles, XII,

33.

'

Camille Benoit. — La grande messe en

si mineur de J.-S. Bach, VII, 211.

Michel Brenet. — La musique sacrée

sous Louis XIV, V, 33, y5. — Marc-
Antoine Charpentier, VI, 66. —
Jacques Mauduit, VII, 97, i35, 171.

—

La musique dans les églises de Paris

de 1716 à 1738, VIII, 273 ; IX, 71. —
Un règlement pour les enfants de

choeur de la chapelle de Versailles,

IX, 179.

F. Castets. — L'académie royale de

musique et le premier théâtre de Mont-
pellier, XII, 211.

Gaetano Foschini. — L'oratorio en
Italie, V, no Perosi, 27.

André Hallays.— Racine, poète lyrique,

V, 97, iJi. — Le goût de la musique
au xviie siècle, XII, 65, 108.

Vincent d'Inuy. — De Bach à Beethoven,
• V, 194, 23 1.

Jules Lemaitre. — Michel Sedaine,

IX, 269.

J. Marnold. — La dernière fugue de

J.-S. Bach, V, 112.

Constant Pierre. — Notes inédites sur

la musique de la chapelle royale, V,

47-

André Pirro. — Heinrich Schùtz, V,

n° Perosi, 21 ; VI, 97. — Les gammes
d'expression dans la musique de

Schùtz, VI, 314. — Les anciens maî-

tres de l'orgue, II, 181. — Les orga-

nistes français du xvii'^ siècle, IV, i32,

180, 207, 23i. — Louis Marchand, VI,

I. — François Roberday, VII, 65, iio.

— François Couperin, IX, 36i. — Nico-

las de Grigny, XI, 14. — Les chorals

pour orgue de J.-S. Bach, III, 49, 65, 81.

Henri Quittard. — Les anciennes

orgues françaises, V, 65, 214, 273. —
Giacomo Carissimi, VI, i3o, 161, 195,

294. — Jacques Champion de Cham-
bonnières, VII, 1, 33, 71, io5, 141. —
Henry du Mont, VII, 297 ; VIII, 5,86,

114, 169, 2i3, 263, 344, 390 ; IX, 21,

67, 98, 175, 2 19, 249, 289, 366, 430; X,

272, 3o5, 337, 367; XI, 88, u8, 182,

277, 336.

Romain Rolland. — Le drame religieux

au xvii^ siècle, V, i36.
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,A. DE LA Rue. — Deux textes sur l'écri-

, ture de la mesure vers 1700, VII, 229.

Julien Tiersot. — Bach et Haendel, V,

n° Perosi, 24.

Abbé VilleTard. — Annibal Gantez, V,

3 10.
'

§ 2. ~ Pièces notées.

L'Anima e Corpo, de Cavalliere (frag-

ments), V, 141 et s.

1-îransle, de Grigny, XI, 16.

Et in terra pax {du iv^ ton), de Du
Mont, XI, 123.

Gigue pour clavecin, de Chambonnières,

VII, 74.

Gloria Patri de Port- Royal, IV, 78.

Hymnis dum resonat, de Du Mont, XI,

125.

O fidèles, miseremini, moîQt de Du Mont,

X, 344.

Pange tingiia de Port-Royal, IV, jj.

Plains-chants musicaux de Bourgoing,

Du Mont, Nivers, etc., IX, 83 et s.

Venite adoremus, motet de Du Mont,

IX, 438.

Vulnerasti cor meum, motet de Du
Mont, IX, 219.

I 3. — Bibliographie.

(De la fin du XV siècle à la fin dj xviu'.)

Michel Brenet. — Palestrina (C B.),

XII, 64.

Du Mont. — Cinq messes en plain-

chant musical, harmonisées par Guil-

mant (X*"), II, 112.

Expert. — Les maîtres musiciens de la

Renaissance française (C. B.), VI, 3o.

Al. Guilmant. — Archives des maîtres

de l'orgue, V, 32 ; VII, 128. — Elcole

classique de l'orgue, VII, 128.

Fr. Hellouin. — Feuillets d'histoire

musicale française (M. B.), IX, ni.—
Gossec (M. B.), IX, 191.

Abbé A. Lhoumeau. — Air de cantate

de Bach (A. G.), XII, gS.

F. de Ménil. — Les grands musiciens

du Nord, Josquin de Prés (G. B.), III,

126,

Felipe Pedrell. — La P'esta d'Elche

(Revue d'art dramatique), VII, 160.—
Salterio Sacro hispano (R. G.), XI,

159.

André Pirro, — L'orgue de J.-S. Bach

(Paul Cressant), I, i, 11 5. — J.-S.

Bacb(G. B.), XII, 184.

J. Plantadis. — Musiciens du Limousin

(A. Mariotte), VI ,2.4.

A. Schweitzer. — J.-S. Bach, le musi-

cien poète (C. B.), XI, 9t.

G, Tebaldini. — L'Archivio musicale

délia cappella antoniana (X'"), II,

176.
•

VII

MUSIQUE GÉNÉRALE, HISTOIRE, ENSEIGNEMENT,
COMPOSITION

§ 1. — Articles.

Abbé Audollent. — Allocution pronon-

cée à l'inauguration de l'Ecole de chant

et de musique religieuse, n, 149.

Charles Bordes. — La mélodie continue

dans la musique religieuse et dans le

drame musical, IV, 11, 38. — A
propos d'un livre récent : « L'organista

italiano », IV, 161. — Du sort de la

musique religieuse devant les lois

actuelles, XI, 192.

Michel Brenet. — L'oraiorio, étude

historique, I, xi, i ; xii, i ; II, i, 17. —
La musique dans les processions. H,

o5, 81, 99. — Les anciennes passions

en musique, III, 22, 44. — La musique

dans les couvents de femmes depuis le

moyen âge jusqu'à nos jours, IV, 25,

38, 58, 73. — Essai de bibliographie

musicale historique, X, i63.

Dom Chauvin. — La grand'messe, IV,

92, 1 10.
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,Abbé Clerval. — La musique à N.-D.

_ de Chartres, VI, 849 ; VII, i 6.

•Abbé DiBiLDOs. — Allocution prononcée

rï § la fête de la Schola paroissiale de

,^ 'Saint-Jean-de-Luz, IV, 226.

Gaston Duval. ; ^- La XVIc réunion

. ' générale de l'Association cécilienne à

Ratisbonne, VII, 333.

Bertrand Ellion. — Vieilles musiques,

Vli, II.

Amédée Gastoué. — La musique en

Avignon, VI, 43.— F. Seguin^ VII, 77.

Al. Guilmant. — Allocution prononcée

aux assises de la Schola, VI, 25o. —
Du rôle de l'orgue,: conseils d'exécu-

tion, I, III, 1 1 ; VII, 1 1 ; IX, 1 1 ; XI, 1 1
;

o,fji,6o. ;..
,

' y.
_Mgr p'HuLST, — Allocution prononcée à

jyla Société Saint-Jean, II, 72.

Vincent d'Indy. — L'art en place et à sa

j^plaçe, îll, 139, 157, .187. ; IV, 17, 4*^,

; _65._-^ Jeunes musiques, yiI,\M- —
Lettre à Ch BorJes sur le -sort de la

-,;;,musique religieuse en_France,XL 201.

— Conseils pour la composition ; nos

.:^ concours, ill, 106, 119, 140, i5q, 174,

189 ; iV, 42, 69, 93, I 9, I 36.

Camille Bellaigue. — Allocution pro-

,
noncée aux fêtes de la Schola de Saint-

Jean-de-Luz, V, 296. — Silhouettes de

musiciens : saint Augustin ; saint

Thomas d'Aquin ; Victoria, IX, 93,

172. — La musique d'église au théâtre,

XI, 4. — Avant-propos pour huit ma-
drigaux spirituels de Palestrina, XI, 37.

Georges Durand, — Les grandes orgues

de la cathédrale d'Amiens, IX, 238,

295.

R. P. A. Lhoumeau. — Une question de

rythme, II, 21, 5j. — <> Chantons en

proses, ou du rythme oratoire, II, iCG.

Abbé Marie. — De l'originalité dans la

musique religieuse, III, 88.

NoTATOR [A. GastouéJ. — Faux-bour-

dons et versets polyphoniques, X, 118.

;,;-— Les maîtrises, X, 21 5, 352. — Ré-

„ pertoire de musique sacrée, X, i5, 53.

^i\:bbé Noyer. — Allocution prononcée à

--T l'église Saint-Gervais le 12 juin 1896,

' • II, ;i2i. — Allocution prononcée à la

-- -messe annuelle de l'Avent à Ssint-

- -Gervais, V, 348.

,;Abbé L. Perruchot. — Conseils pour la

composition ; nos concours : I, i^ 11
;

-jfi,, i3 ; m, 7J IV, 10 ; v, i3 ; vi, 11
;

VII, 8 ; viiij 10 } IX, i3 I X, i3 j xi, u}

:.xn, 7..— Il, 12, 25, 44, 59, 7.8, 94, 109,

126, 143, i56,: 173, 190. .— lU, i3, 3o,

47, 63, y6. . ::u .:: — .-, ,_ ;. : :. r/:i

La Rédaction. — Nos concours, IIL 92 ;

VII, 245 ; Vin,^47, 287 ; IX, 187.

—

L'enseignement de l'histoire de ; la

musique à Pa^is en 1903, IX, 27, yj.

G. Tebaldini, -^ La musique sacrée en

Italie, 1.1,38, 117.

Edgar" TiNEL. — La musique figurée à

l'Église, VIII, 244. .

F. DE LA ToMBELLE. -7- Allocution pro-

noncée au premier concert gratuit de

la Sc/70/a, II, 86, 123, i3i.

D"" P. Wagner. — Qu'est-ce que. la vraie

musique d'église? IX, 106,

§ .2. — Bibliographie.

Abbé F.tC. Chartier. —r L'ancien cha-

pitre d é T N .-D , dé - Paris "et sa m'aîtri se

• iALB.)V y,''Si:
';';'"":'- .':,;" '

"

Abbé 'Clérval- i—- L'ancienne inaîtrise

de N.-D. de Chartres (P. A.), V, 95.-
'

R. P. Dauphin. — Traité d'harmonie

(A. G.), VIII, 176. ^
Abbés Colette et Bourdon, -^ Histoire

de la maîtrise de. .Rouen (Paul Cres-

sant), I, 111, ïj|.

H . DuPAiGNE. -^ Lé solfège par le chant

(C, B), XI, 190. -

Vincent d'Indy. — Cours de composition
.cr livre (P. K.), IX, iio.

Lavignac. — L'éducation musicale (P.

A.), IX, 79.

Fr. J. M ELIT.— Cours intuitif d'harmonie

(F. de la Tombelle), IV, 119.

<]ardinal Perraud. — Eurythmie et har-

monie (Paul Gréssant), II, 3o:

Revue des revues, VII, 32, 62, 94, i25,

157, 190, 247, 289.

Revue d'histoire et de critique musicale

(Les Secrétaires), Vil, 296.

Albert Soubies.— Histoire de la musique,

Belgique (M. B.), VII, 128. — Id., États

Scandinaves (P. Aubry), IX, 160. —
l,es directeurs de l'Académie de France;

les membres de l'Académie des Beaux-

Arts, X, 28.

lahrbuchder Musikbibliothek Peters fur

. 1900 (M B,), VII, 2 5,2, — Id., fiir 190

1

{M. B.), VIII,' 128,' —-Id,, fur 1902

;,
(M..B.), iXj 192;

^' '
^y;

E. DickiNsoK -=-Musicîrl VVesternChurch

(Dom Gatard/t lX,4o6>
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VIII

MUSIQUE MODERNE

1 1. — Articles.

Dom Marœ-Boniface. — Lettre à Mgr
-Granito di Belmonte, V, n» Perosi, 9.

Charles Bordes, — Don Lorenzo Perosi

à Paris, V, 83, iSz. — Don Lorenzo

Perosi et la presse italienne, V, n» Pe-
" rosi, 12.

M.-D. Calvocoressi. — La saison musi-

cale 1 901-1902, Vil 1,3 28. — L' « Etran-

ger » et l'esthétique de Vincent d'indy,

IX, 147. — Le « Ghristus » de Liszt au

Conservatoire, X, 38i. — La « Sainte

Elisabeth » de Liszt, XI, i52.

Fiérens-Gevaert. — Edgar Tinel, V, no

- Perosi, 33. -

Guy-Ropartz. — César Franck, V, no

Perosi, 3 1.

J. Hermann. — Le spiritualisme nou-

veau, à propos de deux oratorios

récents, VI, 79.

Vincent d'Indy. — L'oratorio moderne,

V, no Perosi, 36. — Une école de

musique répondant aux besoins mo-
dernes, VI, 3o3.

Camille Mauclair. — Chronique d'art :

sur le monument de César Franck, VI,

40.

F. DE MÉNiL. — L'oratorio en France au

xixc siècle, V, no Perosi, 29.

La Rédaction. — Hommage à César

Franck, VI, 33.

Romain Rolland. — Le nouvel oratorio

de l'abbé Perosi à Côme, V, 270. —
Un nouvel oratorio de don Lorenzo

Perosi, VI, i 5i.

Georges Servières. — Les oratorios de

J.-F. Lesueur, XI, 43, 78, 109.

Baron J. du Teil. — Don Lorenzo

Perosi, V, no Perosi, 7.

§ 2. — Bibliographie.

Ad. Boschot. — Hector Berlioz [L. de

la Laurencie), XII, i2;8.

Abbé Boyer. — Messe brève (A. G.i,

XH, 95.

Abbé Brun. — Deux motets à deux voix

sur des thèmes grégoriens (A. G.), X,

386. - - ' --------
- ^

H. Clhmens. — Petit Salut (A. G.), Xll,

195. - - ^ -^

DiEPENBROCK. — Deux Stabal (C. B.),

IV, 191: - . -
"

R. P. da F"alconara. — Settimana santn

(M. Alquier), IX, 160.

Eugène Gigout. — Album grégorien

(X***), H, 112. - •

Alexandue Guilmant. — L'organiste

liturgique (X"*), IIl, 141 ; IV, t,6 ;
6e

sonate pour orgue, IV,- 96. ^

Hugues Imbert. — Médaillons contem-

porains (M. B.), IX, 191:

Vincent d'Indy.— César Franck (C. B.),

XII, 184.

Mgr Perosi. — Motets faciles (X* *), lU,

80. -^rr-
Romain Rolland. —Beethoven (P. A.);

IX, 160. ^ '-

•--

G. SERViiïRES. — Cités d Allemagne (les

Secrétaires), VIII, 63.

Eugène de Solenière. — Cent années

de musique française (M. B.), VIÏ,

159. •

'

;

Teb.u.dini. — Trois pièces d'orgue

(X*"*), III, 80. — Quatre motets à voix

mixtes (X"*), IV, 96.

Abbé T1NCELIN. — Harmonia sacra (A.

Mariotte), IV, ^4,



256 —-

IX

DIVERS, VARIETES, CURIOSITÉS MUSICALES

§ 1. — Articles.

Pierre Aubry, — Une question de pho-

nétique, IV, 107. — Les raisons histo-

riques du rythme oratoire, VI, 283.

— Étude lexicographique sur le mot

Schola, VI, 171. — Les jongleurs dans

l'histoire : Saint-Julien-des-Ménétriers,

VI, 322,353.

Ch. Bordes, — Un village chantant, V,

282.

Michel Brenet. — L'opinion de William

Byrd sur le chant, I, m, i5.

F. Brunetière. — Le génie latin, V, 226,

257.

Ed. Geria. — Un cours libre en Sor-

bonne, VIII, 94, 128. — La « Scola »

contre l'art officiel, VII, 347.

Abbé Chaminade. — La prononciation

romaine, III, 182.

J. Chappée. —; Extraits des archives de

Saint-Julien du Mans, XI, 281.

Henri Cochin. — L'âme flamande, Vill,

289. ,

Abbé Dabin. — Tayaut ! tayaut ! V, 317.

E. D. — Une messe de mariage « ancien

jeu », VIII, 60. — L' « ange » de la

. TribunCj IX, 76.

Raoul Davray. — Ode à Rameau, XI f,

178.

Etienne Gervais. — Les Snobs, le-ir

utilisation dans les arts, XII, 61. — Un
--terrain neutre, XII, 23 1.

Amédée Gastoué.. — Un petit drame

liturgique parisien pour Ràques,; IX,

i55. — Tableau de l'églisede Gisors,

VII, i52. -, :

'

.

J. DE Mûris. — Lettre de saint Bernard

à Guy, abbé de Monthiey-Ramey, I,

IX, 14. — Extrait des Jeux de Saintc-

Foix, de Bernard d'Angers, I, ix, 12.

— Façon nouvelle d'exécuter le propre

de l'office, III, 140. — L'opinion de

M. Jules Lemaître sur la musique reli-

gieuse contemporaine, V. 285. — Les

découvertes scientifiques et leur appli-

cation mécanique au service de la

propagande du chant religieux, VI,

5i. — A bâtons rompus, VIII, 266,

282, 364. — Nos dissidents, XI, 25,

MI-
F. Pedrell. — Deux épîtres dédica-

toires de F. Guerrero, I, vu, 11.

A. Piuro. — Extrait de l'Histoire ma-

caronique, de Merlin Coccaix, I, 1, 14.

La Rédaction. — Guriosité musicale,

XII, 189.

Valérien. — Gomment on fête sainte

Cécile, VI, 363.

Abbé Vigourel. — Le chant des croi-

sades, II, 27. - Le chant du nouvel

an, II, 189.

§ 2. — Bibliographie.

M. DE Cardelus, — La lyre de la croix

(les Secrétaires), VIII, 238.

R. P. Clérissac. ^— L'âme saine (les

Secrétaires), VIII, 63.

PP. GiETMANN et Soerenser. — Kuust-

lehre, cinquième partie (abbé J,

DupOUx), X, igi, 2"2 2.

« L'Occident » (Les Secrétaires), VIII,
' 63."

' ' '
'

;
;

L. Laloy. — Aristoxène de Tarente et

-la musique de l'antiquité (P. A.),Xj

387.
' "

.

Revue du bien (X*'*), IX.

Yafil et Seror. — Répertoire de mu-

sique arabe et maure (A. G.), X, 385.
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X

NOTRE ŒUVRE
La Schola Cantorum. L'École de Musique. L'Édition. La Tribune.

Ed. Aynard. — Les amis de la Schola,

XI, 327.

Gh. Bordes. — Compte rendudes assises

de septembre 1900, avant-propos, VI,

248. — Nos assises et congrès pour
iQoS, XI, 35.

R. de Castéra. — Dix ans d'action musi-

cale, Vr, y6, 1 1 1, 145, 182, 224 ; VII,

21, 5o ; VIII, 129, 182.— L'Édition

mutuelle, IX, i52.

André Hallays. — La maison de la

Schola, VI, 335.

V. d'Indy. — Allocution prononcée à la

rentrée des cours, 1901, VII, 342.

Marcel Labey. — Inauguration du grand

orgue de la Schola, VIII, 49.

J. DE LÀ Laurencie. — La maison de la

Schola pendant la Révolution, XI, 126,

167, 233.

Dom J. Parisot. — Compte rendu des

assises de septembre 1900 : les confé-

rences, lectures et communications,
VI, 252.

A. Pirro. — Compte rendu des assises

de septembre 1900 : la musique, VI,

257.

La Rédaction, J. de Mûris, etc. : A
nos lecteurs, I, i, 10 ; VII, 257 ; IX,

I ; X, I ; XI, I ; XII, 193. — Notre
école de chant liturgique et de mu-
sique religieuse, II, 42. — L'assem-

blée générale annuelle et la cérémonie
de Saint-Gervais, II, io3, 121. —

Compte rendu de la séance d'inaugu-

ration de l'École de chant et de mu-
sique religieuse, II, 145. — La réou-

verture des cours de la Schola, III,

129. — Rentrée de l'Ecole, III, 145. —
Les conférences de Dom Mocquereau,
III, 175. — La Schola, 2e année d'é-

tudes, IV, 145. — La rentrée des cours

à la Schola, iy,2ïy. — La rentrée, IV,

256, — La Schola, 3'^ année d'études,

V, 179, — Nouvelles fondations pour
l'exercice 1899-1900, V, 198. — La
rentrée à la Schola, V, 299. — La
Schola, 4« année d'études, VI, 176. —
Assises annuelles de la Schola, Paris,

J900, VI, 193. — La Schola, fêtes

d'inauguration de l'école (rue Saint-

Jacques), VI, 23 1. — Compte rendu

des fêtes, VI, 327. — La Schola, trans-

formations nouvelles, nouvelles fonda-

tions, le prochain exercice 1 900-1 901,

VI, 209. — Les concerts de la Schola,

VII, 59, 124, i54, 184, 188. — Fin

d'année scolaire, VII, 179. — Le mou-
vement musical à la Schola, VIII,

57, 396, 174. — Les séances de fin

d'année, VIII, 233. — La Schola, so-

ciété anonyme par actions, VIII, 177.

— La Schola, septième année d'études,

IX^ 304. — Mois musical, IX, 32, 77,

108, 157, 189, 224, 263. — L'année

scolaire 1904-1905, XI, 260.

XI

COMPTES RENDUS

Offices. Congrès. Exécutions. Conférences.

Abbeville, VI, 366.

Aire, II, 60 ; III, 76, 1 12.

Albi, X, 188, 384.

Amiens, I, xi, 15 ; IV, 190.

Amphion, IV, 2 14.

Amsterdam, II, 78.
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Angers, II, 78, 1 73.

Angleterre, I, i, 1 13 ; X, 285, 318.

Angoulême, I, i, 12 ; VI, 14 ; II, 13 ;I11. 30

Anjou, VI, 62.

Annec}', VI, 62. . .

Annonay, II, i 1 1.

Ardèche, XII, 158.

Arras, X, 281, 356.

Auray, I, x, 16. —
Australie, I, xii, 9.

Autun, III, 47.

Avallon, II, 60, 143 ; III, i j, 76, 11-2; V,

Avignon, I, i, 12; viii, 15 ; Fêtes: V,

j: 186, 218, 2,52, 279 ; VI, 23, 365 ; Vil*

1: «84.

Azcoitia, IV, 72.

Barcelone, II, 191 ; III, 63, 9_|, 159; \,

XII, 90.

Basque (pays^', VIII, 367.

Baybnne, III, 191.

Beaupréau, II, 13'; V, 64.

Belgique, I, II, 14 ; X, 189.

Bergerac, II, 60.

Besançon, I, iv, i 2 ; ix, j 5 ; II, 78. -

Béziers, IV, 142 ; V, 191; VI, 332. ,

Bilbao, fêtes : II, 46, 140; III, 13.

Blois, IV, 96, 168. .

Bologne, II, 13.

Bordeaux, I, vi, 14 ; xi, 15; congrès : I, v,

vu, 13 ; II, 60, 173 ; III, 13, 30, 76.

Bruges (les fêtes de), VIII, 97, 157, 180,

252, 256, 311.

Bruxelles, I, xii, 9; II, 95, 159, 173; III,

47, 76 ; IV, 43, 190, 288; XI, 284.

Buglose, I, X, 16.

Caen, I, m, 12 ; II, 78 ; VI, 189.

Cambrai, II, 173, 191 ; IV, 43.

Châlons-sur-Marne, I, i, 12 ; iv, 12.

Chambéry, IV, 137 ; V, 91.

Charenies, IV, 19 .

Chavagnes-en-Paillers, II, 32 ; 126.

Clermont-Ferrand, 1, 1, 12 ; IV, 115 ; X,

383 ; assises : XI, 65, 97, 2 14.

Clichy, II, 95, 159 ; III, 93 ; IV, 240 ; X,

Cognac, IV, 115.

Conférences mensuelles, IV, 19, 42, 71, 1

V, 63, 125.

Constantinople, III, 13.

Dax, III, 142.

Dieppe, II, 143 ; III, 15, 47, 76.

Digne. Il, 32.

Dijon, I, IX, 15 ; II, 13, 60, 95 ; III, 13,

76, 112, 125; IV, 168; X, 126; XI,

155-

Dublin, V, 91, 350.

Embrun, X, 383.

Espagne, II, 24; X, 128.

Etats-Unis, X, 221.

Evreux, X, 220, 383.

Flers-de-1'Orne, VI, 189.

Florence, IV, 288.

Fribourg, VII, 243.

30.

129,

124,

9' ;

h;

241,

126,

316.

47.

96,

Genève, VI, 190.

(Grenoble, I, xi, 15 ; IV, 137.

Herblay, II, 60.

Ronfleur, V, 286 ; XI, 285.

Italie, VII, 244.

La Ferté-Alais, XI, 96.

La Rochelle, IV, 115, 288.

Langres, X, 316.

Laon, I, IX, 15 ; V, 91, 192.

Ligugé, III, 13.

Lille, X, 126, 187.

Limoux, III, 93.

Lorraine, IIIj 10, 27, -

Lourdes, IV, 142.

Luçon, X, 220.

Lyon, IX, 29, 224 ; XI, 284, 285 ; XII, 238.

Madrid, I, vi, 14 ; II, 78 ; IV, 214.

Marseille, I, 11, 14 ; iv, 12; II, 13, 60, m;
111, 76 ; IV, 43 ; VI, 160 ; VIII, i, 60.

Meaux, V, 350.

Metz et pays annexés, X, 127.

Milan, III, 189; IV, 214; V, 318.

Millau, II, 13.

Montbrison, IV, 115. -.

Montcarra, II, 60.

Montluçon, X, 219; XI, 286.

Montpellier, III, 125 ; IV, 43 ; X, 127, 316;

XI, 105, 164, 230, 257; fêtes: 383, XII,

221, 161, 10, 40, 82, 97; XII, 23, 87,

122,171.

Moulins, X, 125.

Namur, I, xi, 1 5 ; II, 95.

Nancy, I, 11, 14!; iv, 12 ; II, 13, 159 ; IV, 43 ;

V, 91, 1^6; X, 221 ;XI, 285 ; XII, 90.

Nantes, VI, 160. . -

Narbonne, V, 126.

New-York, III, 47, 159 ; X, 221.

Nîmes, X, 127.

Niort, I, V, 16 ; fêtes : II, 45, 78, 88, 104 ;

111,93 ;
IV, 115-

Notre-Dame de Montbelle, III, 13.

Orléans, III, 76.

Padoue, I, vi, 14 ; II, 13, 78, 173 ; III, 13,

63, 159 ; V, 91 ; VII, 124.

Paris, 1,1, 12 ; II, 14 ; m, 1 12 ; iv, 12 ; v, 16
;

VII, 15 ; XI, 15 ; xii, 9. II, 13, 32, 46, 60, 78,

95, III, 126, 159, 173, 191. III, 13, 30, 76,

112, 176, 178. IV, 22, 30, 43, 91, 94, 119,

240, 264, 350. Congrès et assises : VI, 29,

88, 93, 127, 159, 230, 331-333, 364, VII

156, 184. VII, 255. VIII, 368. IX, 224. X,

91, 218, 316, 354, 382. XI, 30, 95, 146,

I 54, 25 I, 256.

Pellegrue, II, 13.

Périgueux, III, 76, 93, 125, 191 ; IV, 43, 69 ;

X, 126, 220.

Perpignan, II, 60 ; III, 13 ; XII, 27.

Pithiviers, V, 192

.

Poitiers, I, i, 1 2 ; 11, 1 4 ; iv, 1 2 ; xi, i 5 ; xii, 9 ;

II, 32, 60, 95, 125, 173 ; III, 13, 93, 1 12,

191 ; IV, 72, 94, 168 ; V, 1 59 ; VI, 230 ;

VII, 184 ; X, 187.
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Poitou, III, lo, 27, 46, 56, 108; IV, 19.

Précigné, III, 63.

Preixan, II, 143 ; VI, 30.

Provins, V, 224.

Puiseaux, I, viii, 1 5.

Pyrénées et Landes, III, 10, 108, 120.

Ratisbonne, VII, 244.

Reims, I, 11, 14 ; iv, 12 ; congrès ; II, 59, 92,

136, 153 ; II, II i, 126.

Rimont, 1, m, 12, 1 26.

Roanne, IV, 115.

Rodez, 1,1, 12 ; V, 16 ; vu, 1 5 ; xii, 9 ; congrès :

I, V, 14 ; VII, 13. V, 286 ; X, 126.

Romans, IV, 137 ; V, 224

Rome, II, 1 59 ; V, 191 ; congrès : X, 129.

Rouen, I, 11, 14 ; IV, 72 ; V, 350.

Les Sables-d'Olonne, II, 60 ; III, 30.

Saint-Brieuc, X, 384.

Saint-Dizier, I, xii, 9 ; II, 78 ; 111, 93.

Saint-Firmin, VI, 30.

Saint-Jean-de-Luz, III, 76, 142 ; IV, 137; V,

318 ; VI, 300.

Saint-Sébastien, III, 125, 142.

Sainte-Memmie, I, viii 15 ; II, 143.

Saintes, IV, 1
1
5.

Soissons, XII, 1 58.

Stockholm, V, 350.

Strasbourg, I, xi, 1 5 ; X, 316 ; congrès, X,

Suisse, X, 128.

Tarbes, III, 63 ; IV, 22, 72, 288; V, 91, 126,

256; VI, 160.

Toul, I, xr, 15 ; II, 13; III, i^, 76, 125: IV,

22 ; V, 350; VI, 366.

Toulouse, II, 173 ; III, 15 ; IV, 43, 94, 214 ;

V, 91, 159, 286; XII, 27,

Tours, I, II, 12 ; 11, 14 ; xi, 15 ; II, 13, 60
;

V, 91.

Trouville, V, 256.

Troyes, il, 60; ill, 13 ; IV, 142.

Turin, iV, 72, 137.

Valence, iV, 43, 137 ; V, 159 ; VI, 30.

Vannes, X, 126.

Vendée, iV, 19.

Verdun, X, 384.

Vernoux, IV, 238.

Versailles, I, i, 12 ; iv, 12 ; II, 60, 173 : V,

350 ; IX, 125.

Vienne, IV, 137.

Villefranche de-Rouergue, IV, 22.

Vittel, H, 1 1 1.

Vouvant, III, 135.

Voyages de propagande, HT, 645 ; V, 126, 24 ;

VI, 62 ; VI', 88, 155 ; Vill, 165, 174, 368 ;

IX, 77, io8, 157, 189 ; X, 287 ; XI, 34,

î 50 ; X I, 2 1, 27.

XII

NÉCROLOGIE

Cardinal Bourrët, H, 97. — Chanoine Car-

TAUD, VI, 300. — Ernest Chausson, V, 160,

249. — Chanoine D. Couturier, III, 64. —
Charles Darcours, I, vi, 16. — Jean David,

XI, 255. — Cardinal Desprez, I, u, 16. —

Ali-red Ernst, IV, 120. — Mgr J -B.

Frérot, V, 288. — Abbé Hello, VI, 300.

— Paul Jumel, IV, 94. — Chanoine St.

MoRELOT, V, 318. — Abbé Vincent Martin,

il, 80.

Le Gérant : Rolland.

Paris. - Société frangaise d'Imprimerie et ds Librairie.
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c
Documents pour seri'i?^ à Vhistoire de la Musique

Publiés sous la direction de MM. Vincent d'IMÛY & Gh. BORDES
4-K-

I. — CHANSONS ANCIENNES
Éditions populaires à Vusage des Sociétés Chorales et des Amateurs,

en notation moderne

Chansonnier du XVI^ siècle. Chansons à 4 voix. Edition populaire

en notation moderne, avec clefs usuelles, nuances et indications d'exécu-

tion par Ch. BoHDES. Préface de M. André Hallays

1 Pierre Gerton. J'esoère et crains, je me tais et supplie.

II Claudin de Sermisy. Hau, haule boys.

III — Puis qu'en amour a si grand passe-temps.

IV Guillaume Gosteley. Mignonne, allons voir si la rose.

V — Puisque ce beau mois.

VI — Si c'est un grief tourment.

VII — Allons gay, gay, Bergères. (Noël en forme de rondeau.)

VIII Gascongne. Je ne saurais chanter ni rire.

IX Clément Jannequin. Au Jolyjeu de pousse avant.

X — Ce moys de may ma verte cotte vestiray.

XI — Petite Nymphe folastre.

XII Roland de Lassus. Bonjour, mon cœur, bonjour, ma douce vie.

XIII

XIV
XV
XVI
XVII
XVIII

XIX
XX
XXI
XXII
XXIII

XXIV

Ce faux amour d'arc et de flèches s'arme.

Fuyons tous d'amour le jeu.

La nuit froide et sombre.

Las ! voulez-vous qu'une personne chante.

L'heureux amour qui eslève et honore.

Or sus, filles, que l'on me donne.

Quand mon mari vient de dehors.

Si le long temps à moi trop rigoureux.

Si vous n'estes en bon point.

Soyons joyeux sur la plaisante verdure.

Un jour vis un foulon qui foulait.

Sauter, danser, faire des tours.

XXV Claude le Jeune. Voicydu gai Printemps.

Les parties vocales des chansons ci-dessus se vendent pourchaque chanson sépa-
rée au prix de 05 la page (par 10 exemplaires au moins de la même chanson).

Clément Jannequin. Trois fantaisies vocales à 4 voix (16^ siècle). Édi-
tion populaire revue et annotée par Ch. Bordes

I. La bataille de Marignan,

II. Le chant des oiseaux.

IIL Les cris de Paris.
A

Chacune des fantaisies est vendue séparément 75 par 10 exemplaires au moins.

Prix.
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